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GÉOMÉTRIE. — Sur les solides de plus grand volume à surface égale, et de plus 
petile surface à volume égal; par M. Banner. 


« Par exemple, étant donné le volume d’un vase cylindrique, comme un 
boisseau, un baquet, une mesure cylindrique pour les graines et les 
liquides, on demande quel rapport il doit y avoir entre la hauteur et le 
diamètre, pour qu’à surface égale des parois la contenance du vase soit un 
maximum. 

» Soit r le rayon de la base circulaire et 2 la hauteur, on aura pour le 
volume V ou la capacité du vase V —7r*h. La surface du cercle de base 
sera 7r°, et la partie cylindrique sera 271 X h. La surface S des parois 
sera donc < 

S=— nr? + 2rrh. 


Si V est donné et constant, on aura d V = 0, et pour la condition du maxi- 
mum ou du minimum de S on aura dS — 0. 

» Réciproquement, la surface S étant donnée, on à dS = 0, et la con- 
dition de maximum pour V donne dV —0o. Ge sont donc les deux mêmes 
équations qui déterminent le maximum de capacité pour un solide de sur- 
face donnée, et le minimum de surface pour une capacité constante. 
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» Différentiant rr°h et xr° + arrh, il vient 


r°dh + 2rhkdr=—0o, ou bien 2hAdr = — rdh, 
avec 


2rdr+ 2hdr+ 2rdh=0o, oubien dr(r+kh) = — rdh, 


d’où À = r pour le maximum de capacité. 

» Les boisseaux étalons de cuivre commandés par l’Administration sont 
de 25 litres ou + d’hectolitre; ils ont une hauteur égale à leur diamètre. Les 
mesures d’étain pour le vin, les liquides et les graines, ont une hauteur 
double de leur diamètre. Un baquet n’ayant point de règle fixe pour son 
diamètre et sa profondeur, il s'ensuit que pour employer le moins de bois 
possible, et pour avoir un baquet plus léger à contenance égale, il faut 
que sa profondeur soit la moitié de son diamètre. 

» Étant donné le volume d’un vase conique, quel doit être le rapport 
entre le diamètre de la base du cône et sa hauteur pour que sa capacité soit 
un maximum ? 


I n A 
».On aMe ;nrh, r étant le rayon de la base du cône et À sa hauteur. 


Sa surface est = anr rh. 
» Prenant dV —0o et dS —o, il vient k = r\2. 


» Si le cône, au lieu d’être ouvert, est fermé par une base égale à 7r?, 
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le volume sera toujours 3 rr?h,et sa surface deviendra rr?+ = onrVr?+h?; 


alors dV = o et dS = o donnent À — 2r\/2. Ainsi le même cône fermé doit 
avoir une hauteur double. 

» Si le cône, au lieu d’être fermé par une base plane, est limité par une 
demi-sphère, alors 


. | 
ri + nr? 
9 


I RC SE 
S = =anrVr?+ l2 + orr°. 


» La différentiation et l'élimination de dh et de dr conduisent à l’équa- 
tion homogene 


R+sork Priôr2k = 0479 h — 127 =o. 
F À PSE 
» Faisant - 2, il vient 


2'+ 122 +162 — 243 — 19 —0, 
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qui est à peu près satisfaite par 3=—1,127. On à donc h=rx 1,127, Où 


à peu près à 


‘ 8 , . , r 
» Faisant z — z +x=1,12 + x et négligeant les puissances supé- 


rieures de x, on trouve 


%2000106.,,4d'où,lu3=—Yx, 2606: 
donc 
kh=rx 1,12606. 


» Pour une pyramide droite à base carrée ayant a pour côté de la base 


Tes 3 
et À pour hauteur, le volume est V — 3 ah et la surface (non compris la 


I I 6 . 
base) est S— 4 x - a y a +/h?, ce qui donne pour le cas du volume 


maximum 


h = = aÿ2. 


» Si la pyramide est fermée par sa base carrée (alors comprise dans la 
surface), 
I 


5 ah; 


À ) à I c 9 9 
SE < La/r a+ + et V— 
d’où 
h = a \2. 
» Nota. L'octaèdre régulier est formé de deux pyramides à base carrée 


LI FE / À . , . 
ayant chacune pour hauteur =a 42 (a étant l’arête du solide régulier). 


Sa capacité est donc un maximum et sa surface un minimum entre tous les 
octaèdres formés de deux pyramides droites jointes par une base carrée 
commune. 

» On trouve de même qu'entre toutes les pyramides droites ayant pour 
base un triangle équilatéral, le tétraèdre régulier a un volume maximum 
et une surface minimum. 

» Enfin, cela est vrai pour le cube comparé à tous les prismes droits à 
base carrée. 

» P.S. Une capacité prismatique à base rectangle dont les côtés sont a 

m 
En à 


et ma avec une hauteur À est maximum pour k — a.» 


la 
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SPECTRE D'ANTARES. — ROME, 10 JUILLET 1866. 


b, raies du magnésium. — F, raie solaire. 


D, raies du sodium. 


L'indigo et Le violet sont extrèmement affaiblis par le grossissement. — De larges zones paraissent seulement. 
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ASTRONOMIE. — Analyse spectrale de la lumière de quel- 
ques éloiles, et nouvelles observations sur les taches 
solaires; par le P. Seconi. - 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le des- 
sin du spectre d’Antarès, étoile assez remarquable 
par sa couleur rouge, et qu’on peut difficilement 
observer dans des latitudes plus élevées que la nôtre. 
Comme il fallait s’y attendre, le spectre est fortement 
rayé et semblable, sous plusieurs points, à celui de 
æ Orion. Avec un faible grossissement et une faible 
dispersion, le spectre parait formé de larges zones 
sombres et de zones lumineuses, dont trois assez 
larges et brillantes dans le vert; mais, avec un gros- 
sissement considérable et un prisme produisant une 
dispersion suffisante, les bandes lumineuses sont 


résolues en lignes brillantes, et les bandes sombres 


sont parsemées de lignes lumineuses et sombres'tres- 
fines. En général, le fond du spectre ne parait pas 
absolument noir, mais plutôt composé de lignes bril- 
lantes sur un fond faiblement éclairé. Le prisme est 
à vision directe, tel qu'il a été imaginé par Amici; il 
a été construit par M. Secretan, de Paris, et possède 
une netteté et une précision singulières ; il sépare 
très-bien la raie du sodium en deux, et celle du ma- 
gnésium en trois. 

» La figure a été con$truite au moyen d’une échelle 
de 10 millimètres pour une révolution de la’ vis micro- 
métrique, et toutes les raies principales ont été pla- 
cées d’après une mesure directe. Les points de repère 
sont la raie D du sodium et la b du magnésium, Pour 
avoir les autres, il suffit d'appliquer une échelle mé- 
trique sur le dessin. La place de ces raies a été fixée 
en éclairant la fente par réflexion avec la flamme de 
magnésium du commerce. Ce métal danne : la raie 
du sodium, qu’il paraît contenir en assez forte pro- 
portion; le groupe des trois b, et un autre groupe en 
forme de colonnade, composé de cinq raies situées 
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à peu près au milieu de l’espace compris entre b et f du Soleil, et dont la 
premiere est exactement à 57 millimètres de b sur mon dessin d’Antares. 

» Ce groupe coïncide avec une zone absolument noire du spectre de 
l'étoile, ce qui prouve la présence de la vapeur de ce métal dans l'étoile. 
Je n’ai cependant pas trouvé ce groupe dans les spectres métalliques de 
Kirchhoff, et je doute qu’il soit produit ou par un métal étranger où par 
l'air incandescent. 

» La raie solaire f coïncide, dans le spectre d’Antarès, avec une région 
sombre et nébuleuse, ce qui distingue ce spectre de celui de & d’Orion. 
La raie D n’est pas nettement terminée, surtout du côté du rouge; mais 
elle offre une trainée diffuse qui rappelle la structure de cette bande, lors- 
qu’on observe le Soleil près de l'horizon. 

» En général, ces bandes représentent très-bien nos raies atmosphé- 
riques, On ne saurait cependant les attribuer à notre atmosphère, car les 
autres étoiles du Scorpion ne présentent pas ces bandes à la même 
hauteur. 

» La lumière est généralement trop affaiblie de ce côté du spectre pour 
pouvoir obtenir une séparation assez nette avec les spectromètres ordi- 
naires. C'est pourquoi j'ai imaginé un nouveau spectromètre qui, absor- 
bant très-peu de lumière, permet de voir ces bandes bien plus brillantes 
qu'avec les instruments employés jusqu'ici, tout en permettant de forts 
grossissements et des mesures exactes. 

» Le principe de l’appareil consiste tout simplement à placer à une dis- 
tance d’environ 10 centimètres de l’oculaire ordinaire de la lunette une 
lentille achromatique cylindrique, et entre l’oculaire et celle-ci un prisme 
d’Amici à vision directe. L'image de l'étoile devient une ligne très-nette dis- 
persée, qu'on regarde avec l’oculaire ordinaire; sur le spectre ainsi formé, 
on peut prendre des mesures relatives avec le micromètre filaire ordinaire 
de la lunette elle-même. Ainsi ce spectromètre est le plus simple de tous, et 
on peut obtenir les spectres des étoiles de 7° grandeur assez tranchés pour 
y reconnaitre des bandes. Avec un grossissement de 200 fois à la grande 
lunette de Merz de g pouces, je décompose les bandes d’Antarès et de 
B Pégase en lignes lumineuses très-nettes. Si l’étoile est faible, on emploie 
un oculaire plus faible, et on règle ainsi la force de l'instrument selon 
l'étoile. Ayant appliqué ce système à une étoile de 72 millimètres d’ouver- 
ture, j'ai pu voir deux des raies noires de & Aigle et les bandes d’Antares. 
Cet instrument, par sa simplicité et son prix peu élevé, pourra être très- 
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utile aux amateurs. Il va sans dire que, pour avoir les spectres des corps 
qui ont un diamètre, et pour avoir les positions de raies absolues, il faut 
toujours recourir à la fente; mais maintenant qu'on connaît tant de raies 
d'étoiles bien déterminées, on pourra toujours en tirer un bon parti pour 
y rapporter la position des autres plus faibles. 

» Les observations d’Antarès sont assez difficiles, à cause du peu de hau- 
teur de l'étoile; on ne voit bien les raies que lorsque Pair est tel, qu’on 
peut mesurer bien la position de son compagnon, dont la lumière est d’un 
bleu intense. 

» Avec ce même appareil, en observant Arcturus, j'ai trouvé qu'il y a 
une foule immense de lignes, mais toutes trés-fines et analogues pour la 
largeur à celles de notre Soleil. On ne peut douter qu’un grand nombre de 
ces raies ne soient communes avec le Soleil; mais je n’en ai pas achevé les 
mesures. Cependant il est remarquable que, dans Arcturus, manquent les 
larges zones d'absorption qu’on trouve dans les étoiles colorées. 

» Dès 1863, j'ai séparé.les étoiles en deux classes : les étoiles blanches 
et les étoiles colorées, et ces deux classes sont très-remarquables pour la 
différence de leurs spectres. Après des études ultérieures, je crois qu'il est 
mieux de les diviser en trois classes : 

» 1° Les étoiles colorées, qui ont pour type & Orion, x Scorpion, 
B Pégase, etc., qui ont un spectre avec larges bandes; 

» 2° Les étoiles blanches, faiblement colorées, qui ont un spectre rayé 
à lignes fines : Arcturus, x Grande Ourse, 8 Aigle, la Chèvre, Procyon, etc. ; 

» 3° Les étoiles bleues, dont le type est Sirius, Véga, « Aigle, etc. 
Celles-ci sont les plus nombreuses, et ont pour caractéristique une large 
bande dans le bleu, à la place de j, une autre large bande dans le pre- 
mier violet, et même parfois une troisième dans le violet extrême, avec 
des lignes très-fines, qui ne sont du reste visibles que dans les étoiles 
plus larges. J'ai déjà fait un catalogue de ces étoiles, qui sont très-nom-— 
breuses, et tellement faciles à reconnaître, qu’on peut trouver cette large 
raie dans les étoiles de 7° grandeur. 

» L'examen de quelques amas d'étoiles m’a donné un spectre stellaire. 
Les petites nébuleuses planétaires, qui ne pourraient être observées à la 
fente à cause de la faiblesse de leur lumière, lorsqu'on.les observe avec le 
spectroscope simplifié, présentent un spectre tellement réduit, qu’on peut 
bien reconnaître qu’il est monochromatique, quoiqu'il ne soit pas réduit à 
uue simple ligne à cause de la grandeur sensible de leur diametre. 
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» Comme suite à ma dernière communication sur les taches solaires, 
Jjajouterai maintenant le résultat très-remarquable obtenu sur la tache qui 
a disparu en s’occultant le 23 juillet, et qui s’était formée le 23 juin. Cette 
tache confirme ce que j'ai trouvé pour plusieurs autres, c’est-à-dire que le 
mouvement propreest très-grand au commencement de l'apparition, et qu’en- 
suite il se ralentit tellement, que la tache devient presque stationnaire (1). 
La tache était à double noyau à son apparition ; elle était de forme irrégu- 
lière les deux premiers jours, mais elle devint bientôt régulière, et on put 
mesurer les bords de la pénombre : la constance qu’on observe dans ses 
dimensions dans la seconde apparition est une preuve de l’exactitude de 
la méthode et du calcul. Les petites oscillations en latitude sont dues à ce 
que, pour les angles de position, on est obligé de se contenter de la méthode 
qui consiste à pointer au noyau, avec toutes ses imperfections ; mais une 
petite erreur dans la latitude n’a pas une grande influence sur la longitude. 
On voit cependant un changement progressif en latitude, bien plus consi- 
dérable qu’en longitude. 

» Il est remarquable que le noyau (a) s’est toujours approché de l’équa- 
teur et que le noyau (b) s’en est éloigné; en outre, pendant que la longi- 
tude du premier augmentait, l’autre diminuait, présentant un cas remar- 
quable de divergence, déjà constaté plusieurs fois par M. Carrington. 
Mais ce qui est plus mystérieux, c’est que pendant que les grands centres 
d’agitation paraissent se repousser, les petits centres voisins des grands sont 
attirés et absorbés. Toutes les explications qu’on pourrait tenter de donner 
pour ces phénomènes semblent insuffisantes. Pour le but principal des re- 
cherches sur la réfraction, on pourrait y voir quelque chose de favorable, 
mais il faut attendre des observations plus nombreuses. Je doute cependant 
qu'on en puisse faire dans des circonstances plus favorables, car le Soleil 
parait être actuellement dans un état de calme très-remarquable, et il 
semble qu’on a peu à craindre les mouvements propres; mais d’ailleurs les 
taches sont actuellement trop rares, et il y a déjà plusieurs jours qu'on n’en 
voit aucune, 


(1) Voir le tableau à la page suivante. 
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JOUR DE L'ANNÉE LATITUDE HÉLIOCENTRIQUE |LONGITUDE HÉLIOCENTRIQUE| DIAMÈTRE DE LA TACHE 
et fraction. à À vu du centre du Soleil. 


TACHE N°0 39, PARUE LE 93 JUIN 1866. — NOYAU PRÉCÉDENT (4). 


173,860 8. 0 283,694 : I 
174, 894 De DA 284 , 828 Ve 
170,875 7-35,9 285 ,600 1504 
176,880 7.26 ,4 286,416 1.58 
NOYAU SUIVANT (»). 
173,863 8.27, 279,241 MLX 
174,889 8.13, 279,012 2:20 
175,868 8.43, 278,886 2.35% 
176,805 8.20,2 278,776 0 
11 JUILLET. — TACHE N° 43, RÉAPPARITION DU NOYAU (a). 
191,898 1. 6,8 290 ,265 1.31,5 
192,891 717,9 289,748 1.23 
193,875 ia ble 2 289,489 1.38 
194,849 7-24,8 289,418 1.40,5 
195,925 7.11,8 290,015 2:9150 
196,893 6.37,5 289,625 1.39 
197,892 G.10,8 290 , 203 1.41,5 
198,885 5 56,9 280,868 100") 
199, 885 5.48,3 289 , 704 1.37 
200 ,879 6. 1,6 289,460 1.38 
20 1,865 5.43,2 289,509 1.838,56 
202,887 6.22,3 289 , 308 1.36,5 
203,895 5.54,4 289,411 1-01, 
204,193 6.12,4 289,126 1.27,0 


(*) L'augmentation de la tache est confirmée par des mesures directes. 
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THERMOCHIMIE. — Etude sur les réactions chimiques à l'aide de la chaleur 
empruntée à la pile; par M. P.-A. Favre. 


« Lorsqu'on étudie les combinaisons et les ségrégations chimiques à l’aide 
des méthodes ordinaires, on peut bien constater que les corps s'associent 
ou se dissocient en produisant des phénomènes bien connus; mais, en gé- 
néral, aucun de ces phénomènes ne peut mettre en évidence les modifica- 
tions survenues dans leur constitution moléculaire, modifications qu’il 
faut pourtant admettre à priori pour expliquer l’action de la chaleur, de 
la lumière et de l'électricité, comme causes déterminantes des combinai- 
sons telles que la formation de l’eau, de l'acide chlorhydrique, etc. 

» Il n’en est plus de même lorsqu'on emploie la méthode que je vais 
faire connaitre, et qui consiste à emprunter à la pile la chaleur nécessaire 
à la décomposition des corps, en faisant, à l’aide du calorimètre, la part 
des modifications que les éléments constituants de ces corps subissent en 
entrant ou en sortant d’une combinaison. 

» L'appareil est disposé de la manière suivante. Un premier calorimètre 
à mercure (thermomètre à calories) mesure très-exactement le travail inté- 
rieur d’une pile qu’il renferme et cette pile est composée de cinq couples 
égaux (zinc amalgamé et platine), plongeant dans l'acide sulfurique suffi- 
samment étendu. 

» Un second calorimètre à mercure, qui mesure avec la même exacti- 
tude le travail extérieur de la pile, reçoit successivement : 1° un couple 
identique à chacun des cinq couples de la pile ; 2° un voltamètre qui n’est 
autre que le couple précédent dans lequel la lame de zinc a été remplacée 
par une lame de platine de même surface ; enfin 3° un voltamètre sem- 
blable au premier couple, mais dans lequel les lames de zinc et de platine 
ont été remplacées par des lames de cuivre de même surface; ces lames 
plongent, dans ce cas, dans une dissolution de sulfate de cuivre. 

» J'ai donné à la couche liquide qui sépare les lames métalliques des 
couples et des voltamètres une épaisseur de 3 millimètres. Cette épaisseur 
peut être augmentée à volonté : ainsi, dans l’expérience X, inscrite au ta- 
bleau, cette épaisseur a été portée à 30 millimètres. 

» Lorsque le second calorimètre renferme le couple zinc amalgamé et 
platine, la chaleur qu'il accuse, et qui est produite par le couple seul, est 
exactement le cinquième de la chaleur accusée par le premier calo- 
rimètre contenant les cinq éléments semblables, ce qui était facile à pré- 
voir. 
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» Lorsque le second calorimètre reçoit le voltamètre à lames de platine, 
toute la chaleur mise en jeu dans son intérieur est empruntée au courant 
développé par la pile du premier calorimètre, et celui-ci accuse nettement 
cet emprunt, ce qui était également facile à prévoir. 

» Lorsque enfin le second calorimètre renferme le voltamètre à lames de 
cuivre plongées dans une dissolution de sulfate de cuivre, la chaleur mise 
en Jeu dans son intérieur est empruntée à deux sources qui sont : la pile et 
le voltamètre lui-même. En effet, deux phénomènes inverses se produisent 
en même temps dans le voltamètre à lames de cuivre, lesquels ne se pro- 
duisent que séparément dans le voltamètre à lames de platine et dans le 
couple zinc et platine : 1° décomposition du sulfate de cuivre pour la- 
quelle il ÿ a emprunt de chaleur au courant développé par la pile et qui 
<orrespond à la décomposition du sulfate d'hydrogène dans le voltamètre à 
lames de platine ; 2° formation d’une quantité égale de sulfate de cuivre, 
avec dégagement de chaleur au profit du courant, effet qui correspond à la 
production du sulfate de zinc dans le couple zinc et platine. 

» Je ne donne, dans le tableau suivant, que quelques-uns des résultats 
que j'ai déjà obtenus, parce que je crois qu'ils suffisent pour faire com- 
prendre la valeur de la nouvelle méthode expérimentale que je signale, me 
réservant de donner plus de développement à ma pensée lorsque de nou- 
velles expériences m’auront éclairé davantage. 

» Interprétons d’abord les résultats fournis par les expériences IV et V. 

» Dans l’expérience V les dispositions sont les mêmes que dans lexpé- 
rience IV, si ce n est qu’une lame de platine remplace la lame de zinc du cou- 
ple : d’ou il résulte que le radical SO* de l'acide sulfurique ($0*) H décom- 
posé ne peut plus se fixer sur le zinc en dégageant de la chaleur. Aussi, tandis 
que dans l'expérience IV, et pour 49 grammes ou 1 équivalent de sulfate 
d'hydrogène décomposé, le couple produit 19954 calories et constitue ainsi 
un véritable voltamètre qui fonctionne en produisant de la chaleur, le vol- 
tamètre, dans l'expérience V, en dépense 59895 qu’il emprunte à la pile. 

» Le nombre 59895, qui, diminué de la quantité de chaleur qui est dé- 
pensée pour vaincre la résistance physique que le liquide du voltametre 
oppose au passage du courant (et qui doit être inférieur à 7975 unités (1), 
pour des raisons que nous n'avons pas le temps de discuter ici), de- 
vient 51920, exprime donc la quantité minimum de chaleur mise en jeu 


(1) Poir le résultat fourni par l'expérience V et qui exprime le travail intérieur de la 
pile. F 
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dans la décomposition du sulfate d'hydrogène. Le même nombre, pris avec 
un signe contraire, représente la combinaison du radical SO‘ avec l'hy- 
drogène. On peut donc, à l’aide des modules des métaux que j'ai donnés 
pour calculer les équivalents calorifiques des diverses espèces de sels, dé- 
terminer la chaleur de formation de tous les autres sulfates SO'M (M étant 
un métal quelconque). 


CALORIES, 
{ (A) r équiv. d'acide sulfurique (*) 49, et 1 équiv. de zine 33. } Ne formant pas 19954 


© | (B) 1 équiv. de sulfate de cuivre 72, et 1 équiv. de zinc 33, | couple. 27388 


POUR 1 ÉQUIVALENT DE ZINC 


attaqué dans le calorimètre de la pile. 
CHALEUR 


im mé": ul Des empruntée à la pile 
DÉNGENTES par le voltamètre 
pour 1 équivalent 
du corps 
déviations. décomposé dans 
son intérieur 
en calories, 


CHALEUR 
accusée par le CHALEUR des 
calorimètre empruntée à la 
recevant la pile, ou pile ou travail 
travail intérieur [extérieur de la pile 
de la pile en en calories, 
calories. 


Pile seule 
Pile et boussole, R=—34"",3 (*). 
Pile, boussole et 6° couple. . 


Pile, boussole et voltamètre 
(lames de platine avec acide 
sulfurique) _ 11979 59895 
Pile, boussole et voltamètre 
(lames de platine avec acide Lu 
azotique) 11066 55330 
. Pile, boussole et voltamètre 
(lames de platine avec sul- 
fate de cuivre) 5 11381 G2: 56905 
Pile, boussole et voltamètre 
(lames de platine avec azo- 
tate de cuivre) 11530 59650 


Pile, boussole et voltamètre 
(lames de cuivre avec sul- 
fate de cuivre) 5863 20315 


Pile, boussole et voltamètre 
(lames de cuivre avec sulfate 
de cuivre; mais la distance 
entreles lames est de 3omm.) 10557 9397 46985 


(*) Cet acide sulfurique (le même qui a servi aux expériences de la pile) était étendu d'une quantité d'eau telle, que 
42cc,5 de cet acide saturaient 5 grammes de carbonate de soude sec et pur. Cel acide dégageait encore 821 unités de 
chaleur lorsqu'on l’étendait d’une quantité d'eau suffisante pour que 1 équivalent d'acide se trouvât en présence de 342 équi- 
yalents d’eau. 

(**) R exprime, en longueur de fil de platine d’un diamètre déterminé, la résistance de la pile et de l'arc interpolaire qui 
renferme la boussole. 


» Allons plus loin. 

» Si, comme je l'ai déjà fait, j'avais placé le voltamètre à lames de platine 
À 
5o.. 
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dans le calorimètre recevant la pile, j’aurais été conduit à dire une seconde 
fois que ce voltamètre n’emprunte à la pile, pour opérer la décomposition, 
que 34462 unités de chaleur (quantité de chaleur qu’on ne retrouve pas 
dans cette expérience où les éléments de l’eau sont mis en liberté), tandis 
qu’il devient évident qu’il en emprunte au moins 51920 pour opérer la 
même décomposition, lorsqu'il est placé dans le second calorimètre. 

» Ce résultat s'explique très-facilement. 

» En effet, en interprétant les données expérimentales, ne voyons-nous 
pas très-nettement que dans la réaction précitée il y a à considérer les effets 
successifs suivants : d’une part, un phénomène de décomposition, dans le- 
quel les éléments constituants du sulfate d'hydrogène empruntent au 
courant développé par la pile 51920 unités de chaleur pour se séparer; 
d’autre part, un second phénomène dans lequel les éléments constituants 
du sulfate d'hydrogène, mis en liberté, à cet état particulier qu’on appelle 
l'état naissant (et dans lequel ils possèdent toute la chaleur empruntée à la 
pile), se modifient en dégageant de la chaleur qui ne profite pas au 
courant. 

» On peut expliquer cette modification par le groupement de plusieurs 
atomes élémentaires en une seule molécule, conformément aux idées pro- 
fessées par divers chimistes, et par les changements que peuvent subir des 
radicaux peu stables, tels que ie radical SO“. 

» En interprétant les résultats fournis par les expériences I, V et VII, 
nous sommes également conduits à admettre que pour décomposer le sul- 
fate d'hydrogène (S0*)H et le sulfate de cuivre (SO*) Cu, il faut mettre en 
jeu une quantité de chaleur à peu près égale, et que, par conséquent, con- 
trairement à ce qui a lieu lorsque l'hydrogène et le cuivre sont pris à leur 
état ordinaire, les affinités de ces corps, à l’état naissant, pour le radical SO", 
sont à peu près égales, puisque, à cet état, ces deux métaux entrent dans 
le type sulfate en mettant en jeu une quantité de chaleur à peu près 
égale. 

» Enfin, en interprétant les résultats fournis par les expériences I (B), 
VIT et IX, nous sommes aussi conduits à admettre que si, dans le voltamètre 
à lames de cuivre, la quantité de sulfate de cuivre qui se décompose est com- 
pensée par la quantité de sulfate de cuivre qui prend naissance, il n’en est 
plus de même lorsqu'on compare la quantité de chaleur empruntée ou 
rendue au courant par la décomposition et la formation d’une quantité 
égale de sulfate. 

» En effet, d’une part, le sulfate de cuivre emprunte à Ja pile la totalité 
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de la chaleur nécessaire à la séparation du cuivre à l’état naissant, et ce 
métal exige, pour se produire à cet état, un excès de chaleur qu’il né rend 
pas au courant lorsqu'il la dégage en passant à l’état ordinaire, immédiate- 
ment après sa séparation. D'autre part, le cuivre, attaqué à l’électrode po- 
sitive, où il se trouve à l’état ordinaire, emprunte à la réaction elle-même, 
qui produit le sulfate, cet excès de chaleur qui doit le faire passer à l’état 
qui convient à la formation des sels; et cette chaleur ainsi empruntée à la 
réaction ne profite pas au courant. En un mot, les phénomènes calorifiques 
ne se compensent pas dans le voltamètre : 1° parce que ce n’est pas du 
cuivre tel que nous le connaissons dans les conditions ordinaires qui est 
séparé du sulfate dans le voltamètre, mais bien du cuivre plus riche en 
chaleur, laquelle devient sensible lorsque le métal passe de l’état naissant à 
’élat ordinaire ; 2° parce que cet excès de chaleur ainsi emprunté au cou- 
rant ne lui est pas rendu dans la réaction contraire qui donne naissance à 
une quantité de sulfate de cuivre égale, mais fournie par du cuivre pris à 
l’état ordinaire. 


Conclusions. 


» En résumé, il ressort des expériences que je viens de faire connaître 
que la pile fournit aux corps qu'elle décompose la chaleur nécessaire à la 
ségrégation chimique de leurs éléments constituants, et que la quantité de 
chaleur ainsi empruntée est supérieure à celle que ces mêmes éléments, pris 
dans les conditions ordinaires, dégagent en s’associant ; de telle sorte que, 
à l’état naissant, les corps possèdent un excès de chaleur qu'ils restituent 
ensuite lorsqu'ils se modifient pour devenir tels que nous les connaissons à 
l’état ordinaire. 

» On est donc conduit. à admettre que dans les réactions chimiques 
(combinaisons ou décompositions), les molécules qui sont mises en jeu su- 
bissent des modifications qui précédent la combinaison ou qui suivent la 
décomposition, attendu que ces modifications sont accusées par un phéno- 
mène d'absorption ou de dégagement de chaleur tout à fait indépendant 
du phénomène calorifique qui accompagne la combinaison ou la ségrégation 
chimique. 

» Si donc l’affinité doit être mesurée par la quantité de chaleur que les 
molécules aptes à se combiner dégagent en s’associant (ce qui ne semble 
pouvoir être mis en doute), la stabilité des composés ne peut nullement 
faire préjuger du degré d’énergie de cette affinité. 

» En effet, des composés dont les éléments constituants empruntent pour 
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se séparer des quantités égales de chaleur, seront d’autant plus facilement 
décomposés que ces éléments constituants, une fois séparés à l’état naissant 
(c'est-à-dire tels qu’ils existent dans leurs combinaisons et tels qu'ils en 
sortent), dégagent plus de chaleur ponr passer à l’état ordinaire. 

» Remarquons en terminant que l’étude du travail moléculaire dans les 
réactions chimiques, faite à l’aide de la pile, mettant en évidence des ac- 
tions secondaires, accompagnées d’un dégagement de chaleur qui ne profite 
pas au courant, il faut bien en conclure que les machines électro-magné- 
tiques ne peuvent pas disposer de toute la chaleur mise en jeu dans la pile 
qui les actionne (1). » 


CHIMIE AGRICOLE. — La silice et la verse des blés ; par M. Isinore Prerre. 


« On s’est beaucoup préoccupé, depuis une trentaine d’années, des 
moyens de prévenir la verse des blés, ou du moins de la rendre plus rare, 
en donnant aux tiges plus de solidité. 

» On demande actuellement tant de choses à la chimie, que nous ne de- 
vons pas être étonné qu'on ait essayé, cette fois encore, de lui faire quel- 
ques emprunts au profit de l’agriculture. On avait depuis longtemps con- 
staté que, dans la cendre de la paille des céréales, et en particulier dans 
celle de Ja paille du blé, il existe une proportion considérable de silice ; et, 
comme il est reconnu que la silice communique une grande dureté aux par- 
ties de plantes qui la contiennent en abondance, on s’est tout naturelle- 
ment trouvé conduit à attribuer à cette silice une grande influence sur la 
jrs du chaume de blé. 

» D’inductions en inductions, on avait été amené à penser que le blé se- 
rait d'autant moins exposé à verser que sa paille serait plus riche en silice ; 
de là l’idée de chercher, par tous les moyens possibles, à fournir au sol de 
la silice plus ou moins soluble, plus ou moins facilement assimilable. 

C’est ainsi que nous avons vu apparaître l’engrais de Sussex, dans le- 
quel abondait la silice gélatineuse. . 

C’est encore sur cette même idée qu'est fondé l’emploi des feldspaths 
en poudre plus ou moins désagrégés sous les influences atmosphériques 3. 
nous en pouvons dire autant des poudres des laitiers de hauts four- 
neaux, etc., etc. 

Qu'on me permette de faire, au sujet de cette interprétation des résul- 


(1) Je me fais un devoir et un plaisir de remercier M. Commaille, qui ina prêté son 
concours dans ces recherches qu’il continuera avec moi. 
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tats de l'analyse chimique, une observation dont la vérité ne se manifeste 
que trop souvent dans la pratique. 

» Une analyse peut être rigoureusement exacte, irréprochable en elle- 
même, et donner lieu à des interprétations erronées, si l’on se place à un 
point de vue plus spécial que celui de l'analyste, dans les applications que 
l’on fait de son travail. 

» Les interprétations dont il s’agit ici sont basées sur la composition 
moyenne de la paille; mais rien n’est plus trompeur qu’une moyenne, 
quand on veut en faire une application spéciale et déterminée, si cette 
moyenne est déduite de résultats très-différents les uns des autres. La paille 
de blé se compose de parties très-diverses telles que feuilles, nœuds, entre- 
nœuds ; la composition moyenne de la paille entière peut différer beau- 
coup de la composition chimique particulière de chacune de ces parties, qui, 
d’ailleurs, doivent jouer des rôles distincts dans la rigidité de la tige. 

» D'ailleurs, il est un fait brutal dont l’explication ne serait pas facile à 
donner, dans la théorie qui fait jouer un rèle si important à la silice en ce 
qui concerne la rigidité de la tige du blé : si l'analyse chimique a montré 
que la silice est abondante dans la composition moyenne des cendres de la 
paille, l'analyse chimique a montré aussi qu’en général, toutes choses égales 
d’ailleurs, les blés qui ont le plas de chance de verser sont ceux dont la 
paille contient le plus de silice. Faudrait-il en conclure que la silice favorise 
la verse au lieu de l'empêcher? Nous ne serions pas plus sages que ceux qui 
professent l’opinion diamétralement opposée. 

» Quesconclure de là? que l’analyse chimique nous induit en erreur les 
uns etlesautres? Nous serions aussi peu raisonnables que si nous blämions 
l'emploi des couteaux parce qu'un imprudent ou un maladroit, en s’en 
servant, se sera coupé. 

» Que faire, alors ? Examiner les choses d’un peu plus près, et ne pas 
tant nous hâter de tirer des conclusions particulières de faits très-géné- 
raux, ou des conclusions trop générales de faits particuliers. 

.» Au lieu de considérer la paille du blé dans son ensemble, examinons-en 
séparément les diverses parties, feuilles, nœuds, entre-nœuds; c’est ce que 
j'ai fait dans un long travail dont j'ai l'honneur de résumer aujourd’hui un 
fragment devant l’Académie. 

» J'ai trouvé, par des analyses nombreuses et variées, que ces divérses 
parties de la paille peuvent être classées dans l’ordre suivant, d’après leur 
plus grande richesse en silice : 

» 1° En première ligne, les feuilles ; 
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» 2° En seconde ligne, et à une très-grande distance des feuilles, les 
entre-nœuds; 

» 3° Enfin, en troisième ligne, les nœuds, qui forment la partie de la 
paille la plus pauvre en silice, quoiqu’on ait bien souvent répété le con- 
traire, sans doute parce qu'ils sont plus durs ou plus fermes que le reste de 
la tige. 

» Précisons davantage les différences que je viens de signaler : à poids 
équl, les feuilles contiennent sept à huit fois plus de silice que les nœuds, et quatre 
à cinq fois plus que les entre-nœuds; les entre-nœuds les moins riches en silice sont 
ceux qui occupent la partie inférieure de la tige, c’est-à-dire ceux dont on a 
le plus d'intérêt à augmenter la rigidité. C’est donc dans les feuilles surtout 
que se trouve accumulée la majeure partie de la silice de la paille, et non 
dans la tige proprement dite; on comprend alors comment on peut voir 
verser un blé dont la paille est plus riche en silice que celle d’un autre blé 
qui, dans des conditions analogues, ne verse pas. 

» Il est depuis longtemps reconnu que, toutes choses égales d’ailleurs, 
les blés les plus exposés à la verse sont ceux chez lesquels les feuilles ont 
acquis le plus grand développement; en faisant un rapprochement entre ce 
fait et la plus grande accumulation de silice dans les feuilles, on ne sera plus 
surpris de voir que la paille d’un blé versé soit souvent plus siliceuse que celle 
d’un autre blé qui aura résisté aux causes de verse. 

» Il est même assez curieux de penser que, lorsqu'on rogne les feuilles 
avant l’épiage, on peut souvent prévenir la verse d'un blé en le privant d'une 
partie notable de la silice que contiendrait sa paille si elle n’eût pas été sou- 
mise à cette mutilation. 

» Nous nous garderons bien d’en conclure que la diminution des chances 
de verse sera nécessairement due à une soustraction de silice; nous nous 
bornerons à dire que, dans l’exemple précité, la soustraction d’une partie 
des feuilles a diminué les chances de verse, et nous laisserons la silice en 
dehors du débat. 

» Les blés les plus feuillus sont plus exposés à la verse pour deux rai- 
sons principales : la première, c’est que le pied de la tige, moins aéré, reste 
plus longtemps mou; la seconde, c’est que les feuilles plus développées 
sont, pour ces tiges molles, un fardeau plus lourd à supporter, auquel 
viennent s'ajouter encore le poids de l’eau des pluies et la pression du vent. 

» De ce que la présence de la silice est souvent alors imipuissante contre 
la verse, nous n’en devons pas conclure qu’elle ne puisse en rien contribuer 
à la rigidité de la paille; seulement, je suis porté à croire qu'on a beaucoup 
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exagéré son influence; tout ce qui existe dans la nature a probablement sa 
raison d’être, seulement cette raison ne nous est pas toujours connue. 

» Les feuilles du blé ont une forme particulière; elles se composent d'un 
limbe rubané qui flotte dans l'atmosphère, et d’une gaine allongée qui 
partant du nœud correspondant, enveloppe la tige sur une longueur d’en- 
viron 10 à 12 centimètres; cette gaine doit protéger la portion de tige 
qu'elle enveloppe, comme le fourreau d’une épée en protége la lame, et, à 
ce point de vue, la silice peut avoir, dans la feuille où elle s’accumule, une 
influence utile. Mais dans les blés exposés à la verse, le limbe qui sur- 
charge la tige par son poids à subi un accroissement considérable, tandis 
que la gaïne protectrice n’a pas sensiblement varié dans ses dimensions; 
l'équilibre naturel tend donc à se rompre par suite de cette luxuriante vé- 
gétation, malgré la présence d’une plus forte proportion de silice dans la 
plante. 

» Mais si nous ne pouvons plus avoir une aussi grande confiance dans 
l'efficacité des engrais ou amendements capables de fournir à nos blés de 
la silice soluble, en vue de donner aux tiges plus de rigidité, quels moyens, 
quels ingrédients chimiques pourrait-on employer pour diminuer les chances 
de verse ou pour en atténuer les effets ? 

» Je ne répondrai pas que les blés des terres maigres ne versent presque 
jamais, en donnant au cultivateur le conseil de se placer dans de pareilles 
conditions; la question est trop grave pour qu'il soit permis d’y répondre 
par une mauvaise plaisanterie. 

» Cependant il est bien permis de se demander sérieusement pourquoi 
ces chétives récoltes craignent moins la verse que ces récoltes à pleine faux 
qui sont tout à la fois l’orgueil et le souci du bon cultivateur, 

» Je ne voudrais pas, en faisant tomber une illusion, contribuer à en 
propager une autre; mais il paraît évident pour tout le monde que, moins 
ombragé par ses feuilles, le pied de ces maigres tiges est mieux aéré, et 
par suite moins longtemps aqueux, plus tôt dur et résistant; si les exi- 
gences de notre agriculture moderne ne permettent plus de se placer, sous 
tous les rapports, dans de pareilles conditions, il est possible, du moins, 
sans nuire au rendement, d’espacer un peu plus les lignes et les tiges; cet 
espacement permet une circulation d’air plus facile et plus active qui, en 
diminuant l'humidité de ces tiges, en augmentera la ‘résistance et la solidité. 
Un jour, peut-être, la science pourra trouver un spécifique plus énergique 
et plus efficace ; en attendant, cherchons à profiter des exemples qui nous 
sont offerts par la nature. » 

C. R., 1866, 2e Semestre. (T. LXIT, N° 9.) 51 
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ME. Le SecréraIREe PERPÉTUEL fait part à l’Académie de la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire dans la personne de M. Delezenne, Correspondant de 


la Section de Physique. 
+% 


MÉMOIRES LUS. 


ACOUSTIQUE. — Mémoire sur les vibrations des plaques carrées ; 
par M. À. Terquem. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Pouillet, Duhamel, Regnault.) 


« Chladni, qui le premier a étudié les lignes nodales des plaques vi- 
brantes, rapportait celles qu'il obtenait avec les plaques carrées à des 
parallèles aux côtés et les considérait comme des distorsions de ces dernières 
lignes, les représentant par le symbole m|n. 

» En 1833, Wheatstone publia un Mémoire sur les plaques vibrantes, 
dans lequel il expliquait les figures de Chladni par la coexistence de deux 
mouvements vibratoires. Soient A, A, les deux côtés parallèles d’une 
plaque carrée, B et B, les deux côtés perpendiculaires aux premiers. 

» Supposons qu’une plaque rende un son accompagné de m lignes no- 
dales parallèles aux À et AÀ,, et de n lignes parallèles aux B, B,; par raison 
de symétrie, il se produira en même temps un son accompagné de m"» lignes 
parallèles aux B, B,, et # lignes parallèles aux À, A,. De la coexistence de ces 
deux mouvements vibratoires, il résultera des lignes nodales courbes passant 
par les points où les molécules ont des mouvements égaux et de sens con- 
traires. Wheatstone justifie son hypothèse par une expérience sur une lame 
rectangulaire de bois; pour qu’elle vibre comme une plaque carrée, il est 
nécessaire de donner aux côtés des dimensions différentes. M. Kœnig a éga- 
lement démontré l'hypothèse de Wheatstone par quelques expériences 
ingénieuses sur les plaques rectangulaires. Je viens apporter de nouveaux 
faits à l'appui de cette théorie, et indiquer en même temps quelques per- 
fectionnements que j'ai apportés à l’étude expérimentale des plaques. 

» 1° Si, dans le symbole m|n, m + n est impair, on sait que la figure 
renferme une diagonale, et qu’elle est symétrique par rapport à cette dia- 
gonale; on peut ainsi obtenir deux figures identiques, mais inversement 
placées, et correspondant exactement au même son. 

» 2° Si, dans le symbole »7|n, m + n est pair, on a deux figures diffé- 
rentes avec des sons un peu différents aussi; dans une des figures on a les 
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deux diagonales; dans l’autre le centre est un ventre de vibrations, ainsi 
que les angles. ; 

» 3° Sim et x sont impairs tous deux, on a nécessairement les parallèles 
aux côtés passant par le centre; si et a sont pairs, on ne les a pas. 

» En examinant une figure quelconque, il est souvent difficile de recon- 
naître le nombre de lignes nodales primitives auxquelles il convient de la 
rapporter. Voici une règle pratique très-commode à suivre dans les divers 
cas indiqués précédemment : 

» 1° On comptera le nombre de lignes nodales qui viennent rencontrer 
un des bords, en y comprenant les diagonales, et comptant comme deux 
toute ligne convexe tangente au bord ou qui en serait voisine; ce nombre 
donnera le plus grand des deux chiffres m ou 7 du symbole m|n. Soit m ce 
uombre maximum; pour l’autre on suivra la règle suivante : 

» 2° Si m + n est impair, on comptera le nombre de lignes que coupe 
la diagonale qui ne fait pas partie des lignes nodales ; ce nombre sera égal 
àam+n. 

» 3° Sim + n est pair, il y a deux figures différentes dont l’une seule- 
ment est accompagnée des deux diagonales ; dans l’autre figure on applique 
la règle précédente. Dans celle qui renferme Îes diagonales, on compte sur 
une parallèle à un des côtés menée par le centre le nombre de fois que les 
diverses lignes nodales changent de sens dans leur courbure, les deux dia- 
gonales comptant comme deux courbes séparées de courbures contraires; 
ce nombre augmenté de 1 et retranché ensuite de »# donnera n; on ne 
compte pas les parallèles aux côtés passant par le centre, quand elles 
existent. 

» J'ai vérifié que toute figure ayant pour symbole m|n est accompagnée 
de m°? + n° points fixes, ce qui est complétement conforme à la théorie de 
Wheatstone; ces points sont sensiblement disposés sur des parallèles aux 
côtés de la plaque. 

» Je supporte les plaques à l’aide de pinces analogues à celles qu'em- 
ployait Chladni; seulement la vis supérieure sert à indiquer la position de 
la tige inférieure sur laquelle repose la plaque qui n’est comprimée en aucun 
point ; ce support, en forme d’étrier, repose librement sur une table par une 
de ses branches, et il est maintenu en équilibre stable par un curseur en 
plomb glissant sur la branche inférieure; les tiges qui supportent la plaque 
peuvent glisser à frottement dur, de maniere à faire toujours reposer la 
plaque par quatre points, 

» 1l est bon de soutenir la plaque par des points situés vérs le centre, 


br. 
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plutôt que vers les bords; on arrive beaucoup plus vite à obtenir telle 
figure que l’on désire. 

» Si on choisit pour soutenir laplaque quatre des m2 + n° points fixes, 
on peut, en attaquant avec l’archet Ja plaque en des endroits différents, ob- 
tenir successivement les deux figures correspondant au même symbole m|n. 
Si on produit ces inversions rapidement, le sable se réunit en petits tas 
autour des points fixes, en y éprouvant des oscillations continuelles. 

» Sim + nest impair, les deux sons correspondant aux deux figures sont 
identiques, on entend des renforcements périodiques accompagnant les 
oscillations du sable, qui tend alternativement à former les deux figures 
symétriques. 

» Sim + n est pair, les sons correspondant aux deux figures diffèrent en 
général d’un demi-ton; on peut encore forcer le sable à se rassembler en 
petits tas, en même temps qu’on entend les deux sons, il est vrai, en dés- 
accord. 

» Cette expérience démontre évidemment que les lignes courbes sont dues 
à des combinaisons de mouvements vibratoires. 

» Quant à la position des points fixes, je n’en puis rien dire encore de 
complétement certain. Tout tend à me faire penser que les lignes nodales 
primitives occupent les mêmes positions que celles des verges libres aux 
deux bouts et vibrant transversalement. Il y a toutefois des irrégularités, 
surtout pour des nombres de lignes nodales peu considérables, telles que 2, 
3, 4 et même 5; pour les nombres élevés de lignes nodales, les différences 
sont très-faibles et ne vont pas au delà de 1 ou 2 millimètres vers le centre 
de la plaque. 

» Aussi est-il très-commode, pour l’étude expérimentale des plaques, d’y 
tracer d'avance les intersections des lignes nodales des verges libres aux 
deux extrémités, menées dans les deux sens perpendiculaires; les points 
fixes sont dans leur voisinage, et on a des repères utiles pour trouver la po- 
sition à donner aux supports. 

» Voici quelques nombres calculés par Seebeck, que j'ai employés dans 
ce but, avec les formules générales d’où on peut les déduire, quand il y a 
un grand nombre de nœuds. 


17 nœud. 2€ nœud. 3° nœud. kième nœud. 
2 lignes nodales.... 0,2242 
3 lignes nodales.... o,1321 0,5000 
4 lignes nodales....  0,0944 0,3558 

1 ,3222 4 ,9820 90007 4k—3 


n lignes nodales. ... (2720) 2(2r —1) 2(22—1) 2(27—1) 
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» Il y a dans les lignes nodales des irrégularités, mais qu’il ne faut pas 
trop se hâter d’attribuer à des défauts d’homogénéité des plaques; car il y 
en a que j'ai reconnu être générales et se produire dans des plaques de 
taille et de nature différentes. 

» Une des plus fréquentes, c’est la transformation de deux lignes qui de- 
vraignt se couper en deux courbes séparées. Cela tient à ce que, à l’inter- 
section de deux lignes nodales, il y a un espace assez étendu qui ne vibre 
pas sensiblement; on voit, en effet, le sable s’accumuler souvent dans cet 
espace; mais, par suite de quelque défaut de symétrie, cet espace neutre 
peut participer au mouvement de deux parties opposées par le sommet, et 
de là provient évidemment cette transformation si habituelle; une différence 
d'intensité dans les deux mouvements vibratoires coexistants suffit égale- 
ment pour produire cet effet. 

» Enfin, il y a des irrégularités quand dans la figure dont le symbole 
est m|n, une ligne nodale appartenant aux 7» est très-voisine d’une autre 
appartenant aux z, comme dans 6|2, 7|4, 9[3. Mais jamais il n’y a super- 
position complète, comme l’admettait Chladni; car les seules lignes droites 
qu’on puisse obtenir sont les diagonales oudes parallèles aux côtés menées 
par le centre. Par la même raison, dans les figures 716, 615, 614,...,ilya 
des irrégularités considérables vers les bords et surtout vers les angles, à 
cause du rapprochement considérable des lignes nodales appartenant aux 
deux systèmes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur les observations de déclinaison de l'aiguille 
aimantée faites sur les corvettes l’Astrolabe et la Zélée ; par RE. À. Courvexr 
pes Bois. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


« Les observations de déclinaison absolue ont été faites’pendant l’expé- 
dition de l’Astrolabe et de la Zélée avec trois boussoles azimutales, savoir : 

» La grande boussole de Gambey à barreau réversible et à suspension de 
soie et deux petites boussoles, l’une de Lenoir, l’autre de Lerebours, ces 
deux dernières à aiguille sur pivot; elles sont figurées dans tous les Traités 
de physique. 

» On a ainsi déterminé à terre, dans l'hémisphère sud, la déclinaison de 
trente-cinq liéux- différents qui sont répartis dans toute l'étendue des pa- 
rallèles terrestres, et dont quelques observations faites dans les environs du 
pôle magnétique austral nous serviront à déterminer la position de ce 
point singulier des actions magnétiques du globe. . 
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» Ce sera l’objet d’un Mémoire particulier. 
» Voici le résumé de ces observations avec leur date et la position géo- 
graphique de chaque lieu : 


STATION, 


LATITUDE, 


Paris ten: 
Toulon. -..... 
1" 


Port-Famine...... 


Umatas. 42; 

[/4 
Perhale tr mem: 
Amboine. . 

Iles Banda. .. 
Baie Raflès, .. ... 
Baie Triton....... 
He Céran. 0 
Macassar... 
Batavia 
Samboangan 
SAMArTADT- 
Hobart-Town..... 


[/4 


1/4 
Terre Adélie 
Ensmer 22 
En mer x 
Ile Aucklands...., 
Otagobr ss que 
Akaroa 
Baie des Iles 
Détroit de Torrès.. 
Rade de Coupang.. 
Saint-Denys. ..... 


" 


1837 


16 juillet 
28 et 31 août... 


CP | 
48.50 N. 
43.07 
" " 


18 et 19 décembre.| 53.388, 


9 

29 

10 septembre..... 
27 septembre 

22 octobre 

21 novembre. ... 
22 et 23 décembre. 


1839 

3 janvier 
8 janvier 
20 janvier 
février 
février 


septembre 
décembre 
décembre 


1840 


21 février...... + 
21 janvier..... 
LED ÉÉVEIEN. es « 
1er mars 

2/0 1) RO PE 
JADATE 0e 
gayril.....,00.. 
DO AV pese re 
7 juin 

23 juin 

25 juUlet: MERE 


" 


LONGITUDE, 


GEI © AUX 


197421 
142.27 
151.49 
174.05 
176. 
157.21 
149.28 


142.20 O, 


[/4 
125.00 
125.49 
197.39 
130.11 
131.43 
128.922 
117.06 
104,32 
119.49 
108.08 
145.05 


29 E. 


BOUSSOLE, 


Gambey, 
Gambey. 
Lenoir. 

Gambey. 


Gambey. 
Lenoir. 
Lenoir. 


Lerebours, 


Lenoir. 


Lerebours. 


Gambey. 


Gambey. 
Gambey. 


Lerebours, 


Gambey. 


Lerebours. 


Gambey. 
Lenoir? 
Lenoir? 
Lenoir? 
Gambey. 
Gambey. 
Lenoir ? 
Lenoir. 
Gambey. 


Lenoir? 
Lenoir. 
" 

" 
Lenoir. 
Lenoir. 
Lenoir. 
Lenoir. 
Lenoir. 
Lenoir, 
Lenoir. 

Gambey. 


DÉCLINAISON 


0 
21. 


18, 


19. 
23, 


O9 © & S " © 1 © ww ww 


© © 


19 0. 


42 
13 


49 E. 


DÉCLINAISON 
moyenne 
en rade. 


D OL OL On, L'ier orore 


DEEE ———— 


» Quant aux déclinaisons magnétiques faites en mer à bord des deux na- 
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vires, elles sont inscrites jour par jour dans la partie physique du voyage 
déjà imprimée. 

» Il était curieux de comparer les déclinaisons moyennes prises en rade 
avec celles qu’on observait concurremment sur terre ; mais les premières 
ont été modifiées par la connaissance qu’on avait des secondes, soit sur 
place, soit d’une manière approximative lors de la publication du volume 
cité, et nous croyons que Vincendon-Dumoulin a attribué à des erreurs 
d'observation à bord et à des influences du navire des différences qu'il a 
cherché à atténuer par la connaissance qu'il avait des résultats obtenus à 
terre. 

» Pour jeter du jour sur une question qui nous préoccupe depuis long- 
temps, nous avons procédé autrement. 

» Ayant pris les moyennes des observations de chaque jour, tant sur 
l'Astrolabe que sur la Zélée, ainsi que les moyennes des longitudes corres- 
pondantes, nous avons rangé celles-ci en allant de l'Amérique vers l’Asie 
et l’Afrique, à travers l'océan Pacifique et la mer des Indes, jusqu’à 30 de- 
grés de latitude. 

» On sait, et la carte de Duperrey en fait foi, que dans cette zone équa- 
toriale la déclinaison varie en longitude et fort peu en latitude. Cela fait, 
nous avons pris les moyennes de dix en dix et nous avons obtenu les 
résultats suivants : 


LONGITUDE. DÉCLINAISON. LONGITUDE, DÉCLINAISON. LONGITUDE. DÉCLINAISON. 


23'E. 
.20 
.32 
23 
.160. 
.02 
.40 
20 
.00 


.28 


v 7 o 1 o ! 0 ! 
94.57 0. 13.33 E. 167:25E. 8.31 E. 
103.59 3 152.20 Ju 
114.12 .34 144.46 4.45 
130.16 .38 136.06 1.44 
140.38 .54 192,49 2.07 
155.59 .21 130.50 1.06 
176.14 .02 128.36 1 
175.15 E. » 22 126.37 0. 
164.23 47 123.55 0 


o 
0. 
0 
0 
0. 
o 
Q) 
0 
14. 
5 
3 


M 


» Une courbe a été construite avec les longitudes pour abscisses et les 
déclinaisons pour ordonnées. 

» Nous avons porté sur le même système de coordonnées les observations 
faites à terre. 

» L'inspection seule nous a fait voir immédiatement que les déclinaisons 
magnétiques prises en mer varient progressivement avec la longitude, tandis 
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que les déclinaisons observées à terre marchent d’une manière très-irrégu- 
lière, d’où il suit que les causes perturbatrices sur terre sont beaucoup 
plus fortes que celles qui existent sur mer, même en y comprenant l'action 
du navire en bois sur l'aiguille aimantée. A l’aide de ces observations, on 
reconnait que la déclinaison est,en partant des côtes d'Amérique, diminue 
graduellement jusque vers 145 degrés de longitude ouest, où elle arrête à 
un minimum de 4 degrés est, puis se relève jusque vers 170 degrés longi- 
tude est, où elle atteint un maximum de 11 degrés est, puis s’abaisse à zéro 
jusque vers 130 degrés longitude est pour s’y maintenir jusque vers 100 de- 
grés longitude est à travers les archipels compris entre la Nouvelle-Guinée 
et Sumatra, enfin passe à l'ouest et augmente dans ce sens tout le long de 
la mer des Indes. 

Les observations faites à la mer dans une zone parallèle à l'équateur 
donnent donc les variations graduelles de la déclinaison en longitude, 
tandis que les observations faites sur terre ne sont qu'une suite d'anomalies 
inexplicables et singulières. 

» L'orientation des lieux où elles se reproduisent, relativement aux cen- 
tres des îles, ne nous a conduit à aucun résultat comparatif, et, jusqu’à 
preuve contraire, nous considérons toutes ces anomalies comme tenant à 
des causes locales et peu éloignées. 

» L'influence perturbatrice de la terre est si réelle, qu'elle atteint jusqu'aux 
boussoles placées sur les navires. En effet, partant des côtes de l’Amérique, 
nous avons vu la déclinaison magnétique diminuer graduellement sur cette 
partie de l'océan Pacifique à peu près dépourvue d'îles, puis se relever sur 
les bas-fonds qui s'étendent des îles Gambier jusqu'aux Carolines et aux 
Mariannes, puis demeurer indécise durant 30 degrés en longitude sous l’in- 
fluence des terres nombreuses qui font une espèce de pont entre l’Asie et 
la Nouvelle-Hollande. 

» Nous sommes tellement frappé de cette action des terres sur l’aiguille 
aimantée, que, dans notre esprit, elle joue un grand rôle dans les causes 
qui ont amené ces erreurs de route inexpliquées qui ont causé tant de nau- 
frages de navires naviguant le long des côtes. » 


ASTRONOMIE. — Recherches sur les offuscations du Soleil. Note de 
M. Evo. Rocue, présentée par M. Faye. 


(Commissaires : MM. Babinet, Laugier, Faye.) 


On a donné le nom d’offuscations à des affaiblissements passagers 
qu'éprouve l'éclat du Soleil, sans que cet astre soit éclipsé par la Lune. 
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Les historiens ont noté plusieurs de ces phénomènes, et A. de Humboldt 
en a signalé un certain nombre dans le troisième volume du Cosmos; ce 
sont sans doute ceux qui lui ont paru les plus importants et les mieux 
établis. Il admet sans hésiter que, « à certaines époques, le disque du Soleil 
» s’obscurcit momentanément, et sa lumière s’affaiblit à tel point, qu’on 
» voit les étoiles en plein midi. » Arago, dans son Astronomie, reproduit la 
même assertion, Une offuscation du Soleil serait donc quelque chose 
d’analogue à une éclipse totale, mais avec une durée beaucoup plus longue, 
et dans des conditions tout à fait anormales. | 

» Ayant eu l’occasion d'examiner les textes cités par Humboldt, j'ai 
reconnu la nécessité de rectifier l'interprétation de plusieurs d’entre eux, 
ce qui m'amène à des conclusions très-différentes. La plupart de ces phé- 
nomè nes d’obscurcissement sont de véritables éclipses, mal observées ou 
décrites inexactement. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, l’offuscation 
qui aurait eu lieu le 28 février 1206 n’est autre que l’éclipse de Soleil du 
28 février 1207, vue en Espagne, en France, en Italie : si certains histo- 
riens du temps la rapportent à 1206, c’est que l’année commençait alors 
le 25 mars et non le 1° janvier. 

» En dehors des éclipses dues à l’interposition de la Lune, jamais le 
Soleil n’a diminué d’éclat au point de produire une sorte de nuit et de laisser 
apparaître les étoiles. Le petit nombre de cas authentiques où il semble 
que des astres ont été aperçus en plein jour perdent sous un examen 
approfondi le caractère merveilleux qu’on leur avait attribué et qui en 
rendait l'explication si embarrassante. Ces prétendues apparitions d’étoiles 
se réduisent ordinairement à quelque planète qui s’est trouvée visible de 
jour à l’époque d’une offuscation. 

» Un des plusremarquables parmi ces faits est celui du mois d'avril 1547. 
Selon une tradition reproduite par Képler d’après un passage du Cosmo- 
critice de Cornelius Gemma, le Soleil se serait tellement assombri durant 
trois jours, que des étoiles apparurent. Dans une Note sur ce sujet (Comptes 
rendus, t. LX, p. 653), M. Faye a fait ressortir l’invraisemblance d’un tel 
phénomène. Toutefois, le récit de Képler repose sur quelque chose de réel, 
et en remontant aux témoignages contemporains on en trouve l’explica- 
tion. Il y eut certainement, vers le 24 avril 1547, jour de la bataille de 
Mublberg, une offuscation, c’est-à-dire une sorte de brouillard obscur- 
cissant le Soleil et aussi la Lune (au dire de Gemma Frisius). Quant à l’ap- 
parition d'étoiles, C. Gemma ne dit pas que lui ou son père en aient été 
témoins, ce qui donnerait à son assertion une grande valeur. Il paraît avoir 


C. R., 1866, ame Semestre. (T. LXIII, N° 9.) 52 
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emprunté cette circonstance au De Meteoris de Frytsch, de Laubach, le pre- 
mier qui en ait fait mention. C’est le 12 avril, suivant Frytsch, qu’on aurait 
vu des étoiles. Or, ce jour-là précisément, la planète Vénus était à son 
maximum d'éclat, et jusqu’à la fin du mois elle est restée dans des condi- 
tions favorables pour être observée en plein Soleil. L'apparition insolite de 
Vénus, rapprochée de l'offuscation qui suivit à peu de jours d’intervalle, 
me semble être la véritable source de cette tradition que Képler a acceptée 
d'autant plus aisément qu’elle venait confirmer une de ses théories. 

» J'ai rassemblé dans ce travail les divers phénomènes de ce genre; leur 
comparaison m'a conduit à les rattacher à un état particulier de J’atmo- 
sphère, connu sous le nom de brouillard sec, et où l’on retrouve tous les 
caractères des offuscations. L'origine de ces brouillards est encore incer- 
taine : on les attribue communément à des: émanations volcaniques ; ils 
pourraient aussi être dus à des poussières météoriques en suspension dans 
l'air dont elles troublent la transparence. Mais, quelle qu’en soit la cause, 
la connexion entre ces brouillards et les phénomènes d’offuscation n’est pas 
douteuse. Pour expliquer ces derniers il est donc inutile de recourir à des 
hypothèses gratuites, telles qu’une perturbation dans la photosphère, 
l'occultation du Soleil par une masse cosmique, ou le passage au devant 
de cet astre d’une nuée d’astéroïdes. » 


M. Leroux adresse une « Notice sur la possibilité de l’application, sur 
une grande échelle, de l’acide carbonique en dissolution dans l’eau pour 
conjurer les incendies ». L'auteur indique comment, selon lui, on pourrait 
également faire usage de phosphate de soude, ou de sulfate, carbonate, 
chlorhydrate de la même base. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Regnault, Morin.) 


M. Menecaux adresse un « Mémoire sur l’emploi économique de la pile 
dans l’industrie, la mécanique et la chimie industrielle ». Pour diminuer le 
prix de revient, l’auteur utilise, pour la construction de ses piles, le carbo- 
nate de chaux ou les résidus provenant de la fabrication de la soude, les 
cendres, la poussière des routes ou les terres qui contiennent des carbonates ; 
l'acide employé est l’acide chlorhydrique ou les résidus qui en contiennent 
une certaine quantité. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Dumas, Pouillet.) 


M. pe Jonquières adresse la deuxième et dernière partie de son Mémoire 


(87,) 
ayant pour titre : « Essai d’une théorie générale des séries et des réseaux 
de courbes, planes ou gauches, et de surfaces ». 
? ? 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Liouville, Bertrand, Bonnet.) 


M. Auc. Grorrroy adresse de Pierrefitte (Meuse) un complément à son 
Recueil de Tables manuscrites, destinées à la navigation par arcs de grands 
cercles, recueil qui a été renvoyé, le 23 juillet dernier, à la Section de 
Géographie et de Navigation. L'auteur exprime le désir que ce complément 
soit renvoyé à la même Comuission. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


M. Lecoo ne Borssauprax adresse un Note ayant pour titre : « Considé- 
rations théoriques sur les phénomènes de sursaturation ». Cette Note est 
destinée à compléter les indications contenues dans le pli cacheté ouvert, 
sur la demande de l’auteur, dans la séance du 6 août, 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Pouillet, Regnault, Combes, Pasteur.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze SecréraimEe pu ComiTé cENTRAL de la souscription au profit des vic- 
times de l’invasion des sauterelles en Algérie accuse réception de la somme 
souscrite par MM. les Membres de l’Académie des Sciences. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un ouvrage imprimé en allemand et ayant pour titre : « Leçons sur 
la Dynamique, professées par M. Jacobi, suivies de cinq Mémoires du même 
auteur, et publiées par M. Clebsch » ; 


2° Un Mémoire imprimé en italien « sur les premières découvertes des 
propriétés de l’aimant », par M. Polpicelli; 


3° Un Mémoire « sur la dispersion de la lumiere », par M. Em. Mathieu. 


b2.. 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les corpuscules de la pébrine et sur leur mode 
de propagation. Note de M. Bazgranr, présentée par M. Ch. Robin. 


« Parmi toutes les opinions contradictoires qui ontété émises sur la na- 
ture des corpuscules de la pébrine, la plus discutable, à mon avis, est celle 
qui consiste à les assimiler à des éléments anatomiques soit normaux, soit 
plus ou moins altérés, ou à des produits morbides tels que les globules du 
pus, etc. Il y a plus de huit ans que cette opinion a été réfutée par M. le 
professeur Lebert, lequel a montré que ces corpuscules n’offraient aucune 
des réactions des substances grasses ou albuminoïdes, et j'ai constaté aussi 
ces différences chimiques, à l’aide des acides concentrés et de la solution 
concentrée bouillante de soude (1); mais je crois pouvoir apporter en outre, 
contre la maniere de voir citée plus haut, des preuves plus décisives, fon- 
dées sur l'observation des phénomènes que ces corpuscules présentent 
dans leur évolution, phénomènes qui mettent hors de doute leur étroite 
parenté avec les organismes parasites connus sous le nom de Psorosper- 
mies (2). Dans une communication présentée, il y a trois ans, à l’Académie 
des Sciences (séance du 20 juillet 1863), j'ai démontré la nature végétale et 
le mode d'évolution des Psorospermies des Poissons. Or les corpuscules 
que l’on observe chez le Bombyx du mürier, ainsi que chez d’autres In- 
sectes et Articulés, offrent dans leur mode de propagation, et dans la ma- 
nière dont ils envahissent peu à peu tous les organes et tous les tissus, des 
phénomènes entièrement semblables. Si leur structure est en général plus 
simple que celle de leurs congénères qui vivent sur les Poissons, on ren- 
contre cependant aussi quelquefois parmi ces derniers des formes qui, par 
leur simplicité, rappellent singulièrement certaines phases de l'évolution des 
Psorospermies qui donnent lieu à la maladie de la pébrine chez le Bombyx 
du mürier. D'un autre côté, j'ai rencontré chez un autre Lépidoptere, le 
Pyralis viridana, des corpuscules dont la structure plus compliquée rappe- 
lait les formes les plus élevées que ces parasites végétaux nous présentent 


: 

(1) De toutes les parties de l’organisation des Insectes, celles qui sont composées de chi- 
tine sont les seules dont les réactions offrent de l’analogie avec celles des corpuscules des vers 
malades; mais ces parties se présentent presque toujours sous la forme de membranes, ou de 
masses compactes, et jamais sous celle d'éléments libres répandus dans les cavités du corps ou 
dans la trame des tissus, 

(2) Nom créé par J. Muller. Voyez, sur les Psorospermies, Cæ. Rosin, Histoire naturelle 
des végétaux parasites de l’homme et des animaux ; Paris, 1853, in-8°, p. 291. 
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chez les Poissons. Comme chez ces derniers, ils étaient composés d’une 
coque ovalaire formée de deux valves juxtaposées, et renfermaient dans leur 
intérieur quatre vésicules brillantes et oblongues, disposées par paires vers 
les deux extrémités. 

» Après quelques instants de séjour dans l’eau, ces corpuscules avaient 
pris un aspect homogène qui les faisait ressembler, à s’y méprendre, à ceux 
que l’on observe dans les organes des vers à soie malades. 

» Mais ce n’est pas seulement chez les Bombycides et les autres Lépido- 
ptères que l’on rencontre ces parasites. Il y a déjà plusieurs années que le 
professeur Leydig a signalé leur existence chez d’assez nombreuses espèces 
appartenant aux diverses classes des Articulés (r), et je les ai observés moi- 
même plusieurs fois chez des Arachnides et chez quelques petits Entomo- 
stracés des eaux douces, où ils offraient une forme entièrement analogue à 
celle des Psorospermies des Bombyx, malgré la différence des milieux où 
vivent ces animaux. 

» En décrivant dans mon travail précédemment communiqué à l’Aca- 
démie le mode de propagation des Psorospermies des Poissons, j'ai montré 
que celles-ci se développaient dans l’intérieur d’une masse de sarcode, véri- 
table spore mobile qui s’échappait à certains moments de l’intérieur du 
corpuscule pour aller propager au loin de nouvelles générations de Psoro- 
spermies. Quelquefois, au lieu de former un amas plus ou moins délimité, 
cette masse sarcodique génératrice s'insinue sous forme de végétations 
ramifiées entre les éléments des tissus qui paraissent ainsi comme plongés 
dans une sorte de gangue amorphe et homogène dont il est alors souvent 
difficile de reconnaitre la véritable nature, lorsque les Psorospermies ne 
sont pas encore arrivées à leur entier développement. On le comprendra fa- 
cilement, si l’on considère qu’un seul corpuscule long de 0®®,004 peut se 
transformer en un globule plusieurs centaines de fois plus volumineux, 
développant dans son sein des milliers de nouveaux corpuscules, c'est-à-dire 
de nouveaux individus Psorospermies. C’est ainsi que, chez la Pyrale citée 
plus haut, ces globules atteignaient jusqu’à 0®®,40 et devenaient par con- 
séquent visibles à l'œil nu. Chez les Bombyx, ils offrent des dimensions 
beaucoup moindres, mais toujours relativement considérables, eu égard à 
la petitesse des corpuscules qui leur donnent naissance. 


(1) M. Leydig les compare aux Pseudonavicules des Grégarines, et les réunit avec celles-ci 
dans un seul et même groupe, en leur attribuant, comme je le fais dans ce travail, une origine 
végétale. | 
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» Dans une communication à la Société de Biologie, j'ai parlé de la réac- 
tion acide des œufs provenant de Papillons corpusculeux, qu’ils renferment 
ou non déjà des corpuscules ou Psorospermies entièrement developpées. 
J'ai vu depuis que le D" Chavannes avait fait la même remarque ; mais 
il n’a pas examiné comparativement des œufs de Papillons sains. Cette 
comparaison, je lai faite sur des œufs et des Papillons parfaitement sains, 
et j'ai constaté que les œufs sains offraient, au contraire, toujours une 
réaction légèrement alcaline. En examinant à contre-jour les bandes de 
papier bleu de tournesol sur lesquelles on a écrasé des œufs malades, on 
peut y reconnaître parfaitement les taches rouges qu'ils y ont produites. Ce 
moyen, s’il se vérifie sur une grande échelle, sera préférable à l’examen 
microscopique des Papillons proposé par M. Pasteur pour distinguer la 
graine saine de la graine malade. 

» Des faits qui précèdent, je crois pouvoir tirer les conclusions sui- 
vantes : 

» 1° Les corpuscules que l’on observe dans la maladie décrite sous le 
nom de pébrine chez les vers à soie ne sont pas des éléments anatomiques 
provenant de l’altération des parties fluides ou solides de leur économie, 
mais bien des Psorospermies, c’est-à-dire des espèces végétales parasitiques 
que l’on rencontre, en outre, chez un grand nombre d’autres Insectes et 
Articulés. 

» 2° À la manière de la plupart des autres parasites animaux et végétaux, 
ces corpuscules ne constituent une cause de danger pour la santé ou même 
pour la vie des individus chez lesquels ils se développent qu’à la condition 
de leur multiplication excessive entraînant des désordres fonctionnels graves 
dans les organes qu’ils ont envahis. 

» 3° Je ne crois pas devoir passer sous silence un fait qui, bien qu’in- 
diqué déjà par plusieurs de mes prédécesseurs, ne me paraît cependant 
pas avoir obtenu toute l'attention qu’il mérite. Je veux parler de la réac- 
tion acide que présentent les œufs provenant de Papillons psorospermi- 
ques, qu’ils renferment ou non eux-mêmes des Psorospermies entièrement 
développées. Le degré de cette acidité m’a paru être en raison directe de 
l'abondance de ces parasites chez les femelles dont les œufs étaient issus. 
J'ai examiné comparativement les mêmes éléments provenant de Papillons 
parfaitement sains, dans lesquels le microscope ne pouvait découvrir aucun 
parasite, et ces derniers, loin de manifester de l’acidité, m'ont constamment 
offert, au contraire, une légere réaction alcaline. Si d’autres faits ne vien- 
nent pas infirmer la généralité de cette observation, elle me parait destinée 
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à acquérir une grande importance pratique, en fournissant un moyen aussi 
simple que sûr de distinguer la graine saine de la graine malade, ce à quoi 
l’on ne parvient pas toujours, comme on le sait, par l'inspection microsco- 


pique. » 


PHYSIOLOGIE.— Recherches sur la nature de la maladie actuelle des vers à soie, et 
plus spécialement sur celle du CORPUSCULE VIBRANT ; par M. À. Bécuame. 


« La maladie actuelle des vers à soie étant supposée parasitaire, si l’on 
ne découvre aucune autre production d'apparence organisée que le corpus- 
cule vibrant, il est naturel de penser que ce corpuscule est cause de la ma- 
ladie. Cette supposition est déjà en partie confirmée par le fait que le ver 
est ordinairement atteint par le dehors, et que le parasite n’y pénètre que 
peu à peu, à mesure que lPanimal devient moins vigoureux pour résister à 
son atteinte. Mais il importe d’être fixé sur la nature du corpuscule vibrant, 
car alors tout s’expliquera. 

» Pour démontrer que ce corpuscule n’est pas une production patholo- 
gique analogue aux globules du sang, aux globules du pus, à la cellule 
cancéreuse, aux tubercules pulmonaires, en un mot, n’est pas une cellule 
animale, j'ai tenté plusieurs genres de preuves. 

» 1° Le corpuscule vibrant est un ferment. — On sait que, dans la première 
phase de l’action des moisissures sur le sucre de canne, celui-ci est trans- 
formé en glucose, et que la dissolution sucrée devient acide; cette saccha- 
rification et acidification constituent ce que l’on appelle une fermentation. 
La réaction est plus ou moins vive, plus ou moins rapide, selon la nature 
de l’organisme-ferment que l’on étudie. L'action du corpuscule vibrant sur 
le sucre de canne est du même ordre. 

» M. Le Ricque de Monchy s'était procuré une chenille de ver à soie 
tellement pébrinée, qu’elle en était noire; elle était morte et durcie, comme 
momifiée. Le corps de la chenille a été lavé dans un mince filet d’eau 
créosotée, en frottant sa surface, sans l’entamer, avec un pinceau en blai- 
reau. L'eau des lavages a été filtrée sur un filtre en papier Berzélius à tissu 
serré et préalablement lavé à l’eau créosotée. Nous étant assurés que les 
corpuscules avaient été retenus par le filtre, ils y furent encore lavés à l’eau 
créosotée. L'entonnoir fut alors bouché, et on versa sur le filtre une disso- 
lution également créosotée de sucre de canne pur. L’entonnoir étant cou- 
vert, on abandonna l'appareil pendant vingt-quatre heures. L'eau sucrée 
se trouva réduisant fortement le réactif cupro-potassique. On a laissé égout- 
ter le liquide qui se trouvait encore sur le filtre, et on y reversa une nou- 
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velle dissolution créosotée de sucre de canne. Après vingt-quatre heures, 
on trouva de nouveau la liqueur réduisant le réactif cupro-potassique. L’ex- 
périence a été ainsi répétée trois fois avec le même succès. 

» Deux chrysalides de vers à soie farcies de corpuscules ont été écrasées 
dans de l’eau créosotée. Le magma délayé dans l’eau créosotée a été passé à 
travers un linge fin pour séparer les parties grossières. La liqueur trouble 
a été jetée sur un filtre à pores assez grands, qui retint tout, sauf les cor- 
puscules qui le traversèrent; ceux-ci ont été recueillis seuls sur un filtre en 
papier Berzélius, préparé comme plus haut; ils y ont été lavés à l’eau créo- 
sotée, et introduits avec le filtre dans un flacon contenant une dissolution 
créosotée de sucre de canne. Le mélange devint peu à peu franchement 
acide, et le sucre de canne commença à se transformer en glucose. 

» L'emploi de la créosote était destiné à empêcher la naissance d’autres 
organismes qui auraient pu masquer l’action propre des corpuscules. Je 
donnerai dans mon Mémoire-tous les développements de cette partie de mon 
travail. 

» 2° Le corpuscule vibrant est de sa nature insoluble, en tant qu’organisé. 
— Les expériences précédentes avaient duré huit jours; les corpuscules 
furent retrouvés intacts et seuls. Dans une expérience dont on devine aisé- 
ment le but, j'avais introduit les corpuscules dans une dissolution sucrée 
créosotée de bouillon de levüre fait à 100 degrés. Après un mois de contact, 
les corpuscules ont été retrouvés intacts. 

» 3° Le corpuscule vibrant résiste à la putréfaction. — J'ai choisi trois 
chrysalides peu infectées de corpuscules. Je les ai écrasées dans environ 
15 centimètres cubes d’eau. Une goutte du magma, aussi homogène que 
possible, placée sous le microscope, ne laissa voir en moyenne que trois à 
quatre corpuscules dans le champ. Ayant abandonné pendant huit jours 
les chrysalides taées dans l’eau où on les avait écrasées, on examina une 
goutte de la liqueur (elle répandait une odeur infecte) au microscope : on 
trouva une quantité considérable de corpuscules dans le champ. Le magma 
étant étendu de six fois son volume d’eau, on put compter quinze à vingt 
corpuscules dans le champ, et, en ajoutant de l’eau jusqu’à rendre le vo- 
lume primitif vingt-cinq fois plus grand, on put encore compter six à huit 
corpuscules dans le champ du microscope. Ils avaient donc pullulé dans 
les matériaux des cadavres des chrysalides. Mais je n’insiste pasen ce moment 
sur ce fait, qui mérite d’être repris. Je veux seulement faire remarquer que 
les corpuscules vibrants ont résisté à la putréfaction, car il y avait une mul- 
titude innombrable de vibrions et d’autres productions organisées caracté- 
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ristiques de la fermentation appelée putréfaction. Les liqueurs étendues 
d’eau ont encore été abandonnées pendant huit jours, après lesquels appa- 
rurent les kolpodes et les paramécies, et, nonobstant, les corpuscules vi- 
brants étaient restés aussi nombreux, mobiles et intacts. J’ajoute que les li- 
queurs primitivement acides étaient devenues alcalines. 

» 4° Les corpuscules vibrants qui sont insolubles dans l’eau, qui résistent à la 
putréfaction, sont insolubles dans la potasse caustique. — Les histologistes 
savent que les cellules animales, normales où pathologiques, sont solubles 
dans la potasse. Je ne parle pas des globules du sang, qui ne se conservent 
que dans le sérum, l’eau sucrée, gommée ou salée, et qui se désagrégent 
déjà dans l’eau, mais des cellules comme celles du pus et du cancer, Or, 
lorsqu'on ajoute une dissolution de potasse caustique au dixième, sous le 
microscope, à une préparation de ces corps, on les voit disparaitre presque 
instantanément, tant ils se dissolvent rapidement dans l’alcali. 

» Eh bien! que l’on prenne des corpuscules vibrants sur le corps d’une 
chenille, dans celui d’une chrysalide ou d’un papillon, voire même de ceux 
qui ont résisté à l’action de l’eau ou de la putréfaction, et l'on trouvera 
que la potasse caustique au dixième ne les attaque en aucune facon, dans 
leur forme bien entendu. Le contact de la potasse peut être prolongé pen- 
dant vingt-quatre heures, quarante-huit heures et plus longtemps, sans 
qu'ils disparaissent : on les retrouve intacts avec leur forme primitive; ils 
paraissent seulement plus pâles, plus brillants. Et, si l’on suit attentivement 
le phénomène, on verra les corpuscules se balancer encore pendant quelque 
temps, puis ils deviendront immobiles, comme si la potasse les avait tués. 
Est-ce que le mouvement des corpuscules était brownien? Mais alors pour- 
quoi, après avoir persisté pendant quelque temps dans la dissolution de 
potasse, a-t-il fini par s’arrêter? 

» L'action de la potasse est très-avantageuse pour la recherche des cor- 
puscules. Lorsqu'on veut les découvrir dans le corps des chenilles ou des 
chrysalides, on les déméêle quelquefois difficilement, s'ils sont peu nom- 
breux, des matériaux solides qui s’y trouvent mélés. Une goutte de potasse 
dissoudra tout, sauf les corpuscules, qui deviennent alors très-faciles à ob- 
server. 

» L'espace me manque pour tirer les conclusions des expériences et des 
faits qui précèdent. Dans le Mémoire que j'aurai l’honneur d'adresser à 
l’Académie, je m'efforcerai de le faire avec tout le soin que mérite un sujet 
de cette importance. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un mordant de fer nommé vulgairement rouille, 
employé pour la teinture des soies en noir. Mémoire de M. Cn. Mine, 
présenté par M. Chevreul. 


« Dans la teinture en noir, sur soie, on se sert depuis quelques années, à 
Lyon, Saint-Étienne, Saint-Chamond, etc., d’un produit que l’on désigne 
communément sous le nom de rouille : c’est un sel ferrique que l’on com- 
bine ensuite avec les acides gallique, tannique, etc. Comme cet agent, à 
ma connaissance, n’est indiqué dans aucun ouvrage de chimie ou de tein- 
ture, et que j'ai eu récemment à m'en occuper d’une manière toute spé- 
ciale, je ferai part à l’Académie du résultat de mes observations et de mes 
analyses à ce sujet, d'autant plus volontiers que l’article dont il s’agit est 
aujourd’hui fabriqué en grand par plusieurs industriels, et que sa consom- 
mation atteint le chiffre de 12000 kilogrammes par jour, à Lyon seulement. 

» Le produit dont il s’agit est toujours à l’état liquide : il a une couleur 
rouge-marron foncé très-franche; il marque à l’aréomètre Baumé 40 ou 
45 degrés, suivant le désir de l’acheteur, et son prix varie de 12 à 15 francs 
les 100 kilogrammes, par quantités. Sa densité (méthode du flacon) est de 
1,300 à 4o degrés et de 1,350 à 45 degrés (Baumé). Ces chiffres sont la 
moyenne résultant de plus de soixante échantillons divers que j'ai eus à ma 
disposition. L'analyse de ce produit m'a donné (en moyenne) : 


Pour le rouille à 4o degrés, Pour le rouille à 45 degrés. 

Prolex vente IEC .:....:4,. 0,015 0,010 
Peroxyde de feri:.... REÉE 0,165 0,200 
Acide sulfurique. .......... 0,175 | 0,205 
Acide-azotique ti... 2 0,00 0,00 
Acide chlorhydrique ........ 0,010 0,005 
dt psp 0,630 0,570 

1,000 I ,000 


» Ce qui indiquerait, abstraction faite de l’eau et des acides azotique et 
chlorhydrique, qui ne sont qu’accidentels, une formule chimique nette de 
Fe? 0%, 2S0*. Ce produit doit être le même que M. Stolba a décrit (Réper- 
toire de Chimie appliquée, 1863, p. 468) comme formé de : 


Sulfate ferrique (Fe:0°, 3S0ï) ..... . 36,88 
Chlorure ferrique (Fe’ CF)...,...... 7,98 
Azotate ferrique basique (Fe*0*, AZO:). 3,22 
Qu secs se over ses tbe 12e DIN 


100 ,00 
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et que l’on emploie à Berlin dans la teinture. Et il est le même que celui qui 
a été indiqué par M. Mans (PELOUZE et FREMY, Chimie générale, t. II), en 
faisant digérer le sulfate Fe?O#, 3SO* avec un excès d’hydrate de peroxyde 
de fer; seulement il est préparé différemment. 

» L'analyse des échantillons de rouille que j'ai examinés a été faite de 
la maniere suivante : un certain poids du liquide a été traité par l’ammo- 
niaque pour en avoir le fer à l’état de peroxyde; puis par du chlorure de 
baryum acidifié, pour en obtenir l'acide sulfurique. Un autre poids de 
rouille a été traité par l'acide azotique, et précipité par l’'ammoniaque, pour 
en avoir tout le poids de fer, dont la différence avec le premier essai à 
marqué le protoxyde de fer ; l’acide chlorhydrique a été trouvé par le nitrate 
d’argent, et l’azotique en calcinant dans un tube à analyse organique une 
certaine quantité de ce liquide versée sur du bisulfate de soude, et en fai- 
sant passer les vapeurs sur du cuivre en tournure rougi, de maniere à doser 
l’azote en volume. 

» La préparation du rouille pour la teinture peut se faire de plu- 
sieurs manières; mais voici celle qui est suivie le plus habituellement en 
grand. Dans une grande marmite de fonte, on met, pour 100, 83 kilo- 
grammes de couperose (sulfate de fer ordinaire), 13 kilogrammes d’acide 
azotique à 36 degrés et à kilogrammes d’acide sulfurique à 66 degrés; on 
chauffe doucement le tout, en recueillant les vapeurs nitreuses qui se déga- 
gent. Le protoxyde de fer se peroxyde et se redissout dans la masse; on 
ajoute de l’eau pour reprendre le produit et l’amener au degré aréométrique 
voulu. Le résidu est traité par de l’acide chlorhydrique et forme un per- 
chlorure de fer que l’on ajoute au rouille (par fraude); le liquide est 
ensuite mis à reposer avec de la limaille de fer pour saturer les acides en 
exCes. 

» J'ai trouvé la méthode suivante pour préparer le rouille dans les labo- 
ratoires, ou dans les teintureries qui veulent un produit pur et spécial : on 
prend 200 grammes de sulfate de fer, par exemple, et 250 grammes d’eau ; 
on fait bouillir, puis on ajoute peu à peu, et doucement, 40 grammes d’acide 
azotique à 36 degrés ; à chaque versée d’acide, une effervescence se produit, 
et des vapeurs rutilantes se dégagent; la liqueur devient rouge : on attend 
la fin de l’effervescence pour remettre une nouvelle quantité d’acide. 
L'opération est terminée dès que toute effervescence a cessé; seulement 
alors on doit craindre d’avoir mis trop d’acide; on ajoute, pour y obvier, 
de la couperose dissoute dans l’eau et marquant 35 degrés à l’aréomètre 
(moitié sulfate de fer et moitié eau à chaud), jusqu’à ce que toute efferves- 
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cence ait cessé, et en versant peu à peu et doucement comme pour l’a- 
cide (1). 

» Voici, avec le rouille, comment les teinturiers de Lyon opèrent pour 
teindre la soie en noir: ils mouillent d’abord la soie à l’eau acidulée; puis 
ils font passer les matteaux pendant toute une nuit dans un bain de rouille à 
4o degrés Baumé ; ils lavent et trempent ensuite dans un bain de cyanofer- 
rure de potassium (prussiate jaune) à 15 degrés aréométriques, acidulé à 
l'acide chlorhydrique, et lavent à grande eau. Quand on veut charger la 
soie, ce qui n’est que malheureusement très-fréquent, on répète plusieurs 
fois ces opérations. 

» La soie est alors teinte en bleu : c’est ce qu’on nomme le bleutage ; on 
donne après cela un bain de bois d’Inde tiède, avec un peu de sel d’étain, et 
l’on passe au cachou bouillant, en faisant traîner toute la nuit. Le lende- 
main, suivant la teinte désirée, on donne un pied de bois d’Inde et de 
pyrolignite de fer; on lave, et finalement on fait l’avivage à l’acide citrique, 
puis on assouplit à l'huile saponifiée par la soude. La soie augmente de 25 
à 60 pour 100 de poids par ce procédé qui, sauf quelques variantes, est 
généralement suivi dans tous les ateliers de Lyon et des environs. Pour ne 
pas sortir des bornes d’un Mémoire à l’Académie, je ne dirai rien de la charge 
des soies, si ce n’est qu’ainsi teinte elle n’a aucune durée, et que c’est à 
cette fabrication que nous devons le peu de solidité de nos étoffes noires, 
quelles qu’elles soient. 

» En concentrant le rouille de manière à lui faire acquérir 5o degrés à 
l’aréomètre, on obtient un liquide rougeûtre-noir, qui a une densité de 
1,400. Ce produit est curieux, en ce qu'il présente la particularité de chan- 
ger, au bout de quelques jours, d'état moléculaire et de devenir jaune, sans 
rien perdre de ses principes (2). Voici son analyse avant et après : 


Rouille à 50 degrés. Rouille solide. 
Péroxyüesdeder:s. 0. ve 0,275 0,275 
Acide sulfurique ....... se 0,275 0,276 
Faust, NA RCE Te Hd 0,440 0,440 
Autres acides où impuretés. . .. 0,010 0,010 
1,000 1,000 


(1) J'insiste sur le versement d’acide par petites quantités ; autrement on n'aurait pas 
du rouille. 

(2) Car le changement se fait dans des flacons bouchés, lorsque la température baisse 
de + 5 degrés. 


( 397) 

» En reprenant par l’eau le produit solide, il se dissont, et par concentra- 
tion il monte au degré voulu. Ce sel, qui a, comme le précédent, la formule 
de Fe° O®, 2S0*, xAq, peut servir à la teinture, et donne même, suivant des 
essais que J'ai fait exécuter par des teinturiers, de meilleurs résultats que le 
rouille, en ce qu'il est plus régulier dans sa composition, après avoir été 
solide. 

» Avec le rouille des teinturiers, j'ai obtenu, en acidifiant à l’acide sul- 
furique et en ajoutant du sulfate de potasse ou d'’ammoniaque, des aluns de 
fer très-purs et très-bien cristallisés. A l’aide de ces sels, j'ai fait des essais 
de teintures noires ou bleues, qui m'ont parfaitement réussi, de l’aveu 
même des teinturiers, sauf la charge. Aussi, je profite de cette circonstance 
pour en indiquer l'emploi, attendu que sa composition est nette, son embal- 
lage facile et son usage très-commode. Dans certains cas, on peut, à l’aide 
de ce sel, obtenir des charges, mais moins fortes que par le rouille. L'effet du | 
trempage des soies, dans le rouille, est, outre l'action tinctoriale avec le gal- 
lique, de précipiter sur la fibre textile du peroxyde de fer Fe? O* ; car les 
bains qui ont servi longtemps s’éclaircissent et montrent à l'analyse la for- 
mule 3SO*, Fe?0*. » 


CHIMIE. — Sur la cristallisation du phosphore. Note de M. Bronpror, pré- 
sentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« On sait que le principal caractère qui différencie le phosphore ordi- 
naire d’avec le phosphore rouge est de pouvoir cristalliser. Or, ce n’est pas 
chose facile à réaliser que d'amener ce corps à l'état cristallin, malgré la 
triple propriété qu'il possède d’être fusible, soluble et volatil. Après m'être 
assuré queles méthodes proposées jusqu'ici et qui reposent, soit sur la fusibi- 
lité, soit sur la solubilité du phosphore, sont toutes défectueuses, jai eu re- 
cours à la sublimation. J’opère au milieu d’une atmosphère d’azote raréfiée, 
dans de petits matras fermés à la lampe, où le phosphore, maintenu à l’état 
liquide, émet des vapeurs qui se condensent à l’état cristallin. Voici, du 
reste, comment je procède. 

» Je commence par étirer à la lampe le col du matras à 2 ou 5 centi- 
mètres de sa naissance, de manière à produire un étranglement pouvant li- 
vrer passage à un cylindre ayant à peu près la grosseur d’une plume à 
écrire. D'autre part, je fonds du phosphore sous l’eau, dans des tubes pré- 
sentant intérieurement cette dimension. Je coupeles cylindres par morceaux, 
j'en introduis environ 2 grammes dans le matras avec la précaution de les 
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essuyer légèrement avec du papier à filtre. Cela fait, j’enveloppe d’un linge 
mouillé le corps du matras, et, chauffant à la lampe la partie rétrécie du col, 
je l’étire et la ferme rapidement. Cette opération s'effectue sans que le phos- 
phore prenne feu, pourvu que l’on ait la précaution de tenir le matras 
bien verticalement. Je laisse le verre se refroidir dans cette position. Le 
phosphore s’entoure d’abord de vapeurs blanches et luit dans l’obscurité; 
puis l’intérieur du vase s’éclaircit et la phosphorescence disparaît. Au bout de 
vingt-quatre heures tout l'oxygène est absorbé, et l’on peut dès lors porter le 
phosphore à l’état de fusion. Je me sers à cet effet d’un bain-marie chauffé 
à l’aide d’une petite lampe. Pour que le matras occupe toujours la même 
position, en flottant à la surface de l’eau, je le fixe par le milieu, le col en 
haut, dans un trou pratiqué au centre d’une plaque de liége. Enfin, pour 
éviter l’action de la lumière, je surmonte le tout d’un cône de carton, tron- 
qué par le haut. 

» Au bout de quelques heures, on commence à apercevoir dans la par- 
tie supérieure du matras, et jusque‘dans son col, de petits points brillants qui 
augmentent lentement, et finissent, au bout de deux ou trois jours, par se 
convertir en magnifiques arborisations cristallines qui en couvrent toute 
la surface, brillent avec des reflets de toutes couleurs et un éclat compa- 
rable à celui du diamant; ce qui s'explique facilement, attendu que le 
phosphore, ayant des propriétés électro-positives aussi prononcées pour le 
moins que le carbone, doit posséder, comme lui, un pouvoir réfringent très- 
considérable. Quant à la forme des cristaux, ils appartiennent évidemment 
au système cubique. Plusieurs des petits cristaux isolés m'ont paru des 
cubes réguliers. J'y ai aussi reconnu des octaèdres. Indépendamment des 
cristaux appliqués contre les parois, j'y ai quelquefois vu de longues 
aiguilles saillantes ayant l’aspect des feuilles de fougère. 

» Dans ces expériences, si le phosphore a été convenablement préservé 
de la lumière, il est du plus beau blanc; mais aussitôt qu’il est atteint, non- 
- seulement par les rayons solaires, mais même par la lumière diffuse, il passe 
en quelques minutes au rouge grenat. Or, sous ce nouvel état, il conserve 
intégralement sa forme cristalline, sa transparence et son éclat. On dirait de 
petits rubis. La forme cristalline est alors si peu altérée, que, si l’on replace 
l'appareil dans le bain-marie, de nouveaux cristaux parfaitement blancs 
viennent s'adapter aux cristaux rouges. Il résulte de là que le phosphore 
rouge ne mérite pas la qualification d’amorphe sous laquelle on le désigne 
communément, en ce sens que ce caractère ne lui appartient point essen— 
tiellement et tient simplement à l'impossibilité où l’on est de faire cristalliser, 
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à posteriori, tout corps qui, comme lui, est devenu infusible, insoluble et 
absolument fixe. » 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Question des affinités capillaires. Lettre de 
M. Jucuen. 


« M. Chevreul étudie les affinités capillaires depuis trente ans; M. Proust 
a parlé des dissolutions solidifiées, il y a plus de cinquante ans1l n’y a que 
quinze ans que Jj'étudie les mêmes sujets; seulement j'explique la trempe, 
et ces messieurs ne l’expliquent pas. 

» Autrefois, les phénomènes capillaires étaient du domaine de la phy- 
sique et se manifestaient exclusivement entre liquides, d’une part, et poro- 
sités solides, d’autre part. 

» Plein de confiance dans les travaux de MM. Gay-Lussac, Laplace, 
Bouvard, Emmetl, Dutrochet, Parrot, etc., je me suis dit : Du moment où 
le carbone ne se combine pas avec le fer, il ne peut s’introduire, au rouge 
cerise, dans ce métal, que d’après les principes de la capillarité, c’est-à- 
dire liquide. 

» MM. Chevreul et Fremy (PELOUZE et FREMY, Chimie, 1865, t. I, p. 150, 
et t. II, p- 442) préférent voir, dans la cémentation : 1° un corps solide 
qui se comporte comme les liquides en présence des porosités acces- 
sibles ; 2° une combinaison non définie là où l’on ne peut constater la pré- 
sence d’une combinaison définie. 

» Je pourrais demander à ces messieurs pourquoi c’est le carbone qui 
pénètre dans le fer et non le fer qui pénètre dans le carbone. Je pourrais 
également les prier de définir en quoi la combinaison non définie se peut 
distinguer de la dissolution. 

» L’acier liquide n'étant ni une combinaison définie, ni une dissolu- 
tion, mais bien une combinaison non définie, il importe que l’on sache en 
quoi il diffère, comme constitution, de l’eau sucrée et de l’eau pure. 

» Maintenant, en quoi ce sujet diffère-t-il de celui traité par M. Che- 
vreul dans la séance du 16 juillet? Il en diffère en ce que, ici, au lieu de fer 
absorbant du carbone, il s’agit de porosités organiques absorbant de Peau 
tantôt pure, tantôt chargée de sels, et donnant lieu à des réactions chi- 
miques régulières. 

» Qu'’ai-je constaté dans ma Lettre (séance du 6 août)? Que M. Che- 
vreul a évité de qualifier combinaisons non définies l'absorption du liquide 
par les porosités organiques, et ne s’est attaché qu’à définir les réac- 
tions régulières qui sont la conséquence de cette absorption. J'ai pensé 
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alors que M. Chevreul renonçait à la combinaison non définie et ne voyait 
comme moi, dans le fait de la pétrification du bois, qu’un phénomène 
analogue à celui qui se passe quand on mélange ensemble deux dissolu- 
tions dont les dissolvants sont différents, maïs accessibles, comme l’eau et 
l'alcool, par exemple. 

» M. Chevreul trouve que les sujets traités par moi sont autres que ceux 
dont il a parlé. Je regrette que M. Chevreul n'ait pas vu que, au contraire, 
nous traitons tous deux les mêmes sujets. » 


Remarques présentées par M. Curvreuz à l’occasion de la précédente Lettre. 


a À une Leitre de M. Jullien (insérée dans les Comptes rendus, 
t. LXIII, p. 267), à l’occasion de ma communication sur des phénomènes 
d’affinités capillaires, jai répondu que j'étudie les affinités capillaires depuis 
trente et quelques années, et que, quant aux dissolulions solidifiées, il y a 
plus de cinquante ans que Proust en a parlé. Aujourd’hui, je ne répondrai 
pas autrement à M. Jullien : 

» 1° Qu'en disant que l'expression affinités capillaires se trouve dans mon 
article HÉMATINE du Dictionnaire des Sciences naturelles (année 1821, t. XX, 
p. 527). ; | 

» 2° Que dans mon neuvième Mémoire de mes Recherches sur la teinture 
(lu le 6 de juin 1853, et imprimé dans le tome XXIV des Mémoires de l’Aca- 
démie) on lit un exposé de mes expériences et observations sur ce sujet 
à partir du 21 d’août1809 jusqu'à ce jour, où j'ai fait connaitre une méthode 
propre à reconnaître si un corps dissous dans un liquide quitte ce liquide 
pour se porter sur un solide plongé dans la dissolution. Cette méthode y est 
appliquée aux matières minérales et aux matières organiques. 

» 3° Que l'affinité capillaire est définie dans mon résumé de Mécanique 
chimique, qui fait partie du Traité de Chimie de MM. Pelouze et Fremy. 


» Je profite de la circonstance pour faire remarquer que, dans un compte 
rendu publié par un journal et dont je n'ai eu connaissance que depuis 
quelques jours, on a donné une idée très-incomplète de mon travail sur les 
affinités capillaires en omettant le fait que je considère comme fondamental, 
à savoir celui d’une AFFINITÉ ÉLECTIVE entre des corps solides et des liquides qui 
s'unissent sans qu’on puisse en assimiler le produit, je ne dis pas à des composés dé- 

Jinis, mais même à des composés indéfinis de la nature des dissolutions. Après cette 
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remarque, je dirai toute ma pensée. Si je n'ai jamais hésité àadopter l’opi-. 
nion de Proust discutant avec Berthollet sur les combinaisons en proportions 
définies, je n'ai jamais pensé, avec quelques chimistes, que l’on devait éta- 
blir une ligne de démarcation entre l’affinité, la force qui produit des 
combinaisons définies, et la force de dissolution, qui produit des combinaisons 
indéfinies. Dans l’état actuel de nos connaissances, je n’admets qu'une force 
attractive que je distingue avec tous les chimistes en affinité et en cohésion, 
et précisément parce qu'il existe des circonstances où des matières diffé- 
rentes s'unissent sans produire ce qu’on appelle une combinaison définie ou 
une dissolution, et que ces unions se faisant très-fréquemment intéressent, 
non-seulement l’économie des corps vivants, l’économie industrielle, l’éco- 
nomie domestique, mais encore la chimie générale, je les ai étudiées avec 
une grande attention, et c’est Gans cette étude que j’applique les principes 
que J'ai exposés dans ma Classification des connaissances humaines du ressort 
de la philosophie naturelle. 


» Voilà pour l’affinité capillaire. 

» Voici pour les dissolulions solidifiées de Proust. 

» 1° Je lis dans le LITI volume du Journal de Physique (année 1807, 
p- 96): 

« Le sulfure bleu (de cuivre) se DISSOUT dans le cuivre et forme les cuivres 
» noirs, indépendamment du fer qu'ils peuvent contenir. » 

» 2° Je retrouve dans le LV® volume du même journal (année 1802), 
Mémoire pour servir à l’histoire de l’antimoine, le verbe dissoudre usité dans 
le même sens (pages 333, 334, 335, 336, 337, 338, 339, 340, 344), c'est- 
à-dire que l'illustre autenr, dans ce Mémoire, travail des plus remar- 
quables de la Chimie, s'attache à démontrer expérimentalement, et par le 
raisonnement le plus rigoureux, que des produits cités comme favorables à 
l'opinion des oxydations et des sulfurations métalliques en proportion indé- 
finie, sont favorables à l'opinion contraire, et cette opinion qu’il soutenait 
se résume à dire : 

» L'acide antimonieux (AtAt) s’unit en proportion indéfinie par la 
liquéfaction ignée au sulfure d’antimoine (*S?At). 

» Ces produits, en apparence indéfinis quant aux proportions d'oxygène, 
de soufre et d’antimoine, ne le sont réellement pas, selon Proust, puisqu’en 
définitive ils sont composés immédiatement de deux composés définis, l'acide 
antimonieux et le sulfure d'antimoine : c’est donc pour exprimer le fait 
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“d’une matiére "homogène qu'ils présentent par la liquéfaction ignée, matière 
en apparence indéfinie quand on l’envisage comme immédiatement formée 
d'oxyde et de sulfure, que Proust se sert du mot dissoudre, et de son dérivé 


dissolution. 


» En parlant récemment du phosphate de chaux d’Espagne, j'ai cité Proust 
comme ayant démontré la nature du minéral de Logrosan, en Estramadure, 
parce qu’il en avait obtenu du phosphore. Je présente à l’Académie le volume 
du Journal de Physique où il en parle (t. XXXIT, année 1788, Lettre datée du 
12 de septembre 1787), et je donne lecture de cette phrase, page 246 : 

« Quand les caractères extérieurs de ce nouveau spath auront été rendus 
» familiers aux lithologistes, ils le découvriront sans doute dans plusieurs 
» points de l’Europe. L'Espagne, bien qu’elle renferme dans l’étendue de 
» sa péninsule tous les trésors de la Minéralogie, ne sera pas l'unique en - 
» droit du globe où la nature aura placé ce nouvean genre : et l'acide phos- 
» phorique, loin d’être pris pour un transfuge échappé des corps organisés, 
» sera enfin reconnu comme production légitime du règne minéral, et 
» comme occupant sur la surface de la terre, autant de combinaisons, 
» autant de terre calcaire, tout au moins que l’acide sulfurique. » : 


« M. Éur pe Braumonr fait remarquer incidemment que le phosphate de 
chaux de Logrosan n’est pas identiquement le même minéral que le phos- 
phate de chaux répandu sous forme de nodules dans certains terrains sédi- 
mentaires, et particulièrement dans le terrain crétacé inférieur. Le phos- 
phate de chaux de Logrosan, qui constitue des filons dans un terrain 
schisteux, contient de l’acide fluorique et ne peut être employé comme en- 
grais qu'après avoir été décomposé par un procédé chimique. Le phosphate 
de chaux des nodules, employé comme engrais sur une grande échelle, de- 
vient assimilable par les végétaux pour peu que le terrain sur lequel on le 
répand en poudre exerce une réaction légèrement acide. » 


« Apres les observations de M. Élie de Beaumont, M. Cnevreur ajoute 
que dans les os fossiles recueillis par lui-même dans les fahlunières de 
Maine-et-Loire, et dont il a publié l'analyse ( Annales de Chimie, année 1806, 
t. LVIT, p. 45), il ya signalé une proportion plus forte de phtorure de cal- 
cium (fluate de chaux ou fluorure de calcium) que celle qui avait été indi- 
quée dans les os frais par Morichini et autres chimistes. 

__ » M. Chevreul, en rappelant ce fait, ne s'explique pas l'origine de ce 
phtorure. » 


+ 


TOXICOLOGIE. — Deux sels, sans action mutuelle, administrés simultanément 
tuent un animal auquel ils pourraient étre donnés sans danger successivement. 
Extrait d’une Lettre de M. Mezsexs à M. Dumas. 


« J'ai fait voir, dans mon Deuxième Mémoire sur l'emploi de l’iodure de 
potassium pour combattre les maladies métalliques, que le sel marin, administré 
pendant quelque temps et en excès, peut occasionner la mort des animaux. 
D'autre part, j'ai démontré expérimentalement que l'on peut, sans incon- 
vénient, faire prendre à des chiens et pendant longtemps des doses assez 
élevées d’iodure de potassium pur. Je puis ajouter aujourd’hui que le chlo- 
rate de potasse peut aussi être toléré à des doses assez fortes et pendant 
assez longtemps, un mois au moins. Les chiens ne supportent pas l’iodate 
de potasse, car ils meurent assez rapidement. 

» Je me suis demandé ce qui arriverait si l’on donnait à un animal deux 
sels renfermant les éléments de l’iodate de potasse. À cet effet, j'ai admi- 
pistré un mélange d’équivalents égaux de chlorate de potasse et d’iodure 
de potassium. Les chiens ne tardent pas à dépérir et meurent parfois très- 
rapidement. On sait cependant que, dans les actions ordinaires mutuelles 
de ces sels, ils n’ont pas la propriété de se transformer, si ce n’est dans des 
circonstances particulières, telles que des dissolutions fortement acides, ou 
lorsqu'ils sont à l’état de fusion ignée et lorsqu'on décompose leur mélange 
par la pile. 

» Il résulte des expériences que j'ai faites et que je continue, les consé- 
quences suivantes : Deux sels, sans action mutuelle, peuvent étre donnés isolé- 
ment à des animaux, et les conditions physiologiques de la vie ne sont pas modi- 
fées; le même animal peut les prendre, l’un après l’autre, pendant longtemps, sa 
santé n’en paraît pas altérée; leur mélange tue les animaux, parfois très-rapi- 
dement. Cet énoncé, basé sur quelques faits très-caractéristiques, montre 
qu’à côté de la question physiologique se place une application immédiate 
à l’art de guérir et à l’art de formuler, des médicaments inoffensifs par eux- 
mêmes devenant délétères sous l'influence d’autres médicaments inof- 
fensifs. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Effets du Dipsacus sylvestris (Cardère, Chardon à fou- 
lon, etc.) contre la gangrène qui vient souvent compliquer les plaies contuses 
et par armes à feu. Note de M. Brurrar», présentée par M. Cloquet. 


« Le moment me semble opportun pour appeler l'attention du corps 
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médical, et notamment celle des médecins d’armée, sur l’heureux emploi que 
je fais depuis plus de quinze ans des feuilles vertes hachées et pilées du 
Dipsacus sylvestris, pour combattre la gangrène qui vient si souvent com- 
pliquer les plaies par armes à feu et autres. Les effets de ce médicament 
sont tels, que le quinquina, le camphre et tous les autres antiseptiques 
réputés classiques sont distancés de bien loin, ainsi qu’on le verra plus loin 
par les expériences comparatives que j'ai faites pour être bien fixé sur la 
valeur thérapeutique de cette plante. 

» La guerre, du reste, qui vient d’éclater sur tant de points à la fois, 
n'offrira que trop à nos confrères l’occasion de recourir à ce merveilleux 
antiseptique et de contrôler mes observations. 

» Voici comment J'applique ce médicament : 

» Æ. La plaie date de quelques jours, elle a un aspect déchiré, irré- 
gulier, anfractueux, noir, exhalant l'odeur si connue et si repoussante de 
la gangrène; celle-ci s'étend quelquefois à une certaine profondeur : à l’aide 
du bistouri ou des ciseaux courbes j’enlève le plus possible de tissus mor- 
tifiés, mais en évitant d'arriver jusqu’au vif, je préviens ainsi et la douleur 
et l’hémorrhagie (au chirurgien de juger si des débridements sont néces- 
saires); Je lotionne la plaie avec de l’eau chlorurée au dixième, puis je la 
remplis de feuilles vertes hachées très-fin et de manière que tous les points 
soient bien en contact avec le médicament ; je recouvre d’une compresse, et 
le tout est maintenu à l’aide de quelques tours de bande. Ici je ne fais qu’un 
pansement par vingt-quatre heures; dans les pays méridionaux je crois 
qu'il serait urgent de panser matin et soir. Sous l'influence de ce simple 
topique, en vingt-quatre où quarante-huit heures, quelquefois plus (il ne 
faut pas se rebuter, le succès est certain), la plaie gangréneuse est ramenée 
à l’état de plaie simple, la couleur noire a disparu, une suppuration de bonne 
vature s’est établie, et les bourgeons charnus commencent à pousser. 

» B. La partie a été contusionnée, sans que la peau ait été entamée par 
le corps contondant ou le projectile; au bout d’un temps plus ou moins 
long, la gangrène survient : elle a envahi la peau et quelquefois les parties 
sous-jacentes à une assez grande profondeur. Dans ce cas, je dissèque les 
tissus mortifiés en ayant le soin, comme plus haut, d’en laisser une légère 
couche sur le vif pour éviter la douleur et l’hémorrhagie. Cette cavité est 
lotionnée avec l’eau chlorurée, pansée avec le Dipsacus comme dans le cas 
précédent, et le résultat est le même, c'est-à-dire que la plaie gangréneuse 
est ramenéë à l’état de plaie simple, et pansée comme les plaies de cette 
nature, sauf à revenir au Cardère si la teinte noire reparaît. 
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» Voici deux observations prises parmi un grand nombre d’autres. 

» I. Le nommé Deniau, aujourd'hui jardinier chez M" du Douet, à 
Dicy (Yonne), est ramené de la chasse à la maison, perdant son sang par 
une vaste blessure que son fusil, en crevant, lui avait faite à la main; le 
pouce était resté sur le terrain. Je pansai cette plaie avec des compresses et 
de la charpie imbibées d’eau fraiche ; je comprimai par-dessus et l’hémorrha- 
gie s'arrêta aussitôt. Le lendemain j'enlevai avec précaution les pièces de ce 
pansement, je fis un lavage avec de l’eau tiède, puis je pansai avec des ban- 
delettes de diachylon; pendant trois jours tout alla assez bien, mais au qua- 
trième pansement la plaie était toute noire et exhalait l'odeur de gangrène : 
je saupoudrai avec du quinquina et fis faire des lotions de temps en temps 
avec la décoction de cette écorce; au pansement suivant, la gangrène semble 
-avoir fait des progrès. Mon attention étant alors portée sur le Cardère, que 
j'essayais comme fébrifuge parce que je lui avais trouvé une grande amer- 
tume, j’imaginai d'en hacher et d’en remplir la plaie, ce qui, entre paren- 
thèses, tint lieu de charpie. Quelle fut ma surprise le lendemain en trouvant 
des chairs roses et vermeilles! Je fis ce jour-là un pansement ordinaire : le 
lendemain la gangrène avait reparu. Cette fois, la moitié de la plaie fat pansée 
avec le quinquina additionné de camphre, et l’autre moitié avec le Cardère ; 
au pansement suivant, la plaie était noire sous le quinquina, et vermeille 
sous le Cardère. Ma conduite était dès lors toute tracée : je pansai exclusi- 
vement avec le Dipsacus et j'eus lieu de m'en louer, car la gangrène ne 
reparut plus. Aujourd’hui Deniau remplit très-bien ses fonctions de jardi- 
nier, quoique n'ayant plus de pouce. 

» II. Edme Lebeau, du Bois-Rond, commune de Saint-Martin-sur- 
Ouanne (Yonne), me fait appeler pour donner mes soins à son fils, âgé d’en- 
viron dix-sept ans, qui avait la moitié de la jambe gangrenée. Cette gangrène 
s’étendait depuis trois travers de doigt au-dessus des malléoles jusqu’à la 
jarretière, et depuis la crête du tibia jusqu’au milieu de la face postérieure 
de la jambe. L’amputation avait été proposée comme unique chance de 
salut par le médecin qui soignait le malade avant moi; cette proposition le 
fit congédier, et il ne me fut pas possible d'obtenir qu'on le fit revenir avec 
moi. Cette gangrène reconnaissait pour cause une chute, d’un lieu peu élevé, 
sur un corps dur qui avait légèrement contusionné et écorché la jambe. 

» Avant de recourir au moyen extrême proposé par le confrère, je voulus 
essayer le Dipsacus qui m'avait si bien réussi dans le cas précédent. En 
conséquence, je disséquai toute la partie gangrenée en éVitant d’arriver 
jusqu’au vif, c’est-à-dire que j'enlevai presque la moitié de la jambe. Les 
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soins donnés par mon confrère avant ma visite avaient consisté en applica- 
tions intùs el extra de préparations de quinquina, ainsi que cela est con- 
seillé en pareil cas; mais ces applications n'avaient guère empêché la 
maladie de faire des progrès, puisqu’au début la plaque gangréneuse n’au- 
rait pas été plus large qu’une pièce de cinq francs; il était donc inutile de 
continuer à faire usage d’un médicament qui s'était montré si peu efficace: 
J'appliquai immédiatement le Dipsacus sur toute la plaie ; en peu de jours, elle 
se détergea et une suppuration de bon aloi s'établit. (Pendant les premiers 
jours, si on suspend l’usage du Cardère, la teinte noire reparaît; on ne doit 
y renoncer que quand la suppuration et le bourgeonnement sont bien éta- 
blis.) Certain, cette fois, de pouvoir modérer la gangrène à mon gré, j'en 
profitai pour faire des expériences comparatives : ainsi, je pansais le bas de 
la plaie avec le Cardère et le haut avec le quinquina; la teinte noire repa- 
raissait sous le quinquina, tandis que la plaie était vermeille sous le Dipsacus. 
Ces expériences, répétées un grand nombre de fois et chez divers individus, 
finirent par me convaincre que le Dipsacus est l’antigangréneux par excel- 
lence. C'est ce dont chacun pourra se convaincre en répétant mes expé- 
riences. ; 

» Observation importante. — La tige du Dipsacus n’étant à l’état vert que 
pendant la fin du printemps et le commencement de l'été, il serait bon, 
surtout lorsqu'il en faut de grandes quantités, comme à la suite des batailles, 
d’en avoir sous forme d'extrait aqueux, qui réussit aussi bien que les feuilles 
vertes. Je l’applique, soit pur, étendu sur des compresses fenétrées, soit 
ramené à l’état liquide avec un peu d’eau; dans ce cas, j'en imprègne la 
charpie avec laquelle je panse la plaie. Pendant le reste de l’année, on ne 
trouve plus que de jeunes pieds de Cardère sans tiges, étalant leurs belles 
feuilles vertes à la surface du sol; il réussit tout aussi bien, mais on n’en 
trouve qu’en petite quantité. 

» Il n’est pas nécessaire, pour se servir du Dipsacus, qu'il ait atteint 
l’époque de la floraison, ainsi qu’on le fait pour les plantes qu’on veut 
conserver; j'en ai fait usage à toutes les époques de sa croissance, et je n’ai 
pas remarqué de différence dans son action. 

» Je termine en faisant remarquer que le quinquina est d’un prix élevé, 
qu'il est nécessaire &’en employer de grandes quantités, ce qui devient 
ruineux alors qu’il s’agit de pauvres gens, tandis que le Dipsacus se trouve 
partout en abondance, sur le bord des chemins et des champs, et qu’on n’a 
que la peine de le récolter. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un bolide observé à Vichy, dans la soirée du 21 août ; 
par M. E. Vérior. 


« Lundi dernier, 21 courant, à 7/20" du soir, nous nous promenions, 
plusieurs personnes et moi, sur les quais du parc de l’Allier, pres du pont 
de Vichy, lorsqu'un météore lumineux, semblable à une énorme fusée, 
vint apparaître vers le sud. C’était une espèce de boule, fortement lumi- 
neuse, qui suivait à peu près la direction du nord-est au sud-ouest, et qui 
resta visible environ dix secondes. 

» La ligne parcourue semblait faire avec nous un angle d'environ 20 à 
25 degrés à l’horizon.: La lueur projetée par cette boule (qui paraissait 
cependant un peu noire par devant) était bien plus intense que l'éclat de 
la lune, placée un peu plus haut que la ligne tracée par le bolide. 

» Pensant que l’Académie pourrait recevoir quelques autres renseigne- 
ments sur ce phénomène, j'ai cru utile de faire connaître qu'il avait été 
parfaitement vu de Vichy, dont il n’a pas dû être tres-éloigné pour un mo- 
ment, si l'on en juge par la netteté qu’il a présentée. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Observation relative à une communication récente 
de M. d’Abbadie sur l’hypsomètre ; par M. E. Grerrois. 


« Bien qu’il m'en coûte d’appeler l'attention de l'Académie des Sciences 
sur une question purement personnelle, je dois cependant réclamer contre 
une omission de M. Ant. d’Abbadie, dans la communication qu’il a faite à 
la séance du 12 de ce mois, au sujet de l’hypsométrie. Bien qu’il rappelle 
les noms de quelques savants qui se sont occupés de la construction de 
l’hypso-thermomètre, il oublie de dire que c’est à moi qu'appartient l’idée 
de graduer cet instrument, non en degrés de température, mais en valeurs 
métriques indiquant directement et à vue l'altitude cherchée. J'ai développé 
cette idée dans un Mémoire lu à la Société Météorologique de France, le 
12 novembre 1861, et imprimé dans le tome IX, p. 162 (1), de l'Annuaire 
de cette Société. J'ai, depuis, donné diverses indications à ce sujet à notre 
habile fabricant de thermomètres, M. Baudin, et c’est sur ces indications, il 
le reconnaît lui-même, qu’il a construit l’instrament de M, d’Abbadie. 

» Cette réclamation de priorité ne saurait porter la moindre atteinte à 
l’honorabilité scientifique de M. d’Abbadie, savant pour lequel je professe 
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la plus haute estime, I] n’avait certainement pas lu mon travail, tort qu’il 
partage avec bien du monde, et dont il n’a point à s’excuser. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Variation séculaire et diurne de l'aiguille aimantée. 
Note de M. C.-M. Gouuer. 


« Les Comptes rendus de l'Académie des Sciences ont publié, dans le 
numéro du 6 août dernier, une Note de M. Renou sur les variations sécu- 
laires de l'aiguille aimantée. L'auteur y considere la courbe que décrirait 
la pointe nord d’une aiguille, suspendue par son centre de gravité, sur la 
surface de la sphère dont le centre correspond au point de suspension. 
D'après les observations faites à Paris, le savant auteur a cru pouvoir attri- 
buer à la courbe la forme d’un 8 à grand axe horizontal. 

» S'il avait discuté de la même façon les observations de Londres, obser- 
vations bien plus complètes que celles de Paris, puisque les mesures d’incli- 
naison remontent jusqu’à 1576, il eüt trouvé que la courbe décrite jus- 
qu'ici doit indubitablement faire partie d’un ovale modifié peut-être, vers 
1720, par un nœud peu prononcé, et que la durée de la révolution totale 
doit être de quatre à six siècles (1). 

» Le même mode de représentation, appliqué aux moyennes horaires 
des déclinaisons et des inclinaisons observées à Toronto, donne une courbe 
diurne que l’on reproduit assez bien en supposant que le mouvement de 
l'aiguille est le résultat de la superposition de deux mouvements pendulaires 
coniques (à directrices elliptiques), et ayant l’un une durée de vingt-quatre 
heures, et l’autre une durée de douze heures (1). Pour les observations ho- 
raires faites dans d’autres localités, les courbes diurnes semblent accuser 


un mouvement pendulaire plus compliqué. » LÉ 


GÉOLOGIE. — Remarques relatives à une communicalion récente de M. de 
Chancourtois sur la production naturelle et artificielle du diamant; par 
M. D. Rossr. (Extrait.) 


« Il résulte de la communication de M. de Chancourtois, insérée au 
Compte rendu du 2 juillet: 1° qu’il aurait été conduit, par le mode dont 


(1) Il y a près de vingt ans que nous avons étudié les questions précédentes, de la même 
manière que M. Renou, et il y a une quinzaine d’années que nous avons publié sommaire- 
ment les principaux résultats de cette étude, dans le premier volume de la Statistique générale 
de la Moselle. T’insuffisance des données nous a empêché de donner à cette question tous les 
développements dont elle sera susceptible plus tard. 
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s'effectue la cristallisation du soufre, à établir une identité de phénomène 
dans la formation du diamant : or, celui-ci ne serait autre chose que le ré- 
sultat de la combustion humide d’un carbure d'hydrogène, dont tout l'hy- 
drogène serait oxydé, tandis qu’une partie seulement du carbone serait 
transformée en acide carbonique; 2° que la formation du diamant remonte 
à une période antérieure à celle de la houille, et que cette formation a eu 
lieu dans les fissures de l'écorce terrestre. 

» Je demande à l’Académie la permission de lui faire observer que, à 
quelques détails près, j'ai soutenu la même théorie, il y a six ans, dans une 
brochure publiée par la Société d'Études scientifiques de Draguignan; je 
crois même avoir donné de plus amples développements et une explication 
plus complète du phénomène, » 


(La brochure dont l’auteur fait mention n’a pas été adressée à l’Aca- 
démie. ) 


M. Souerrier adresse une brochure imprimée en allemand « sur les lois 
de la vision, complément à l’Optique physiologique ». 


M. Regnault est invité à prendre connaissance de cet ouvrage, pour en 
faire, s’il y a lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 


M. Grancé adresse le dessin d’une machine qui pourrait être mise en 
mouvement par la force d’un seul homme, et dont il indique les diverses 
applications possibles. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. HD 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 août 1866, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


De la mélancolie; par M. L. Coin (Mémoire couronné par l’Académie 
impériale de Médecine), prix Lefèvre 1863. Paris, 1866; 1 vol. in-12. 

Mémoire sur la dispersion de la lumière; par M. Emile MATHIEU. (Extrait 
du Journal de Mathématiques pures et appliquées.) Br. in-8°; sans lieu ni 
date. 


C.R., 1866, 2me Semestre. (T. LXHII, N° 9.) 55 
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Note sur l’hypso-thermomètre; par M. Eug. GRELLOIS: (Extrait de. | An- 
nuaire de la Société Météorologique de France.) 1861; grand in-8°. 

Du choléra asiatique comme conséquence d’un élément morbide de nature 
organisée; par M. FAUCONNET. Paris, 1866; in-8°. | 

Notice sur le D' Lereboullet; par M. le D' HERRGOTT. Strasbourg, 1866; 
br. in-8°. 

Deux remarques physiologiques propres à faire éviter, dans l'emploi des 
agents anesthésiques, la sidération des fonctions circulatoire et respiratoire; par 
M. E. SIMONIN. Nancy, 1864; br. in-8°. 

Parallèle de l’action de l’éther et de l’action du chloroforme, tracé d’après 
deux cents anesthésiations par l’auteur; par M. E. SImoniN. Nancy, 1866 ; 
br. in-8°. 

De l'origine des actions électriques; par M. ScouTETTEN. (Extrait de la 
Gazette des Eaux.) Paris, 1866; br. in-8°. {Ces trois derniers ouvrages sont 
présentés par M. J. Cloquet.) 

Note sur l’action mutuelle des éléments de sels solubles comparée aux phéno- 
mènes que ces corps produisent dans l’économie animale; par M. MELSENS. 
Bruxelles, 1866; br. in-8°. (Présenté par M. Dumas.) 

Extrait des Mémoires sur l'emploi de l’iodure de potassium pour combattre 
les affections saturnines, mercurielles, et les accidents consécutifs de la syphilis ; 
par M. MELSENS. Bruxelles, 1866 ; br. in-8°. (Présenté par M. Dumas.) 

Essai sur la forme, la structure et le développement de la plume ; par M. ALIx. 
Paris, 1865; in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société Philomathique.) 

Annales des Sciences physiques et naturelles, d'Agriculture et d’ Industrie, 
publiées par la Société impériale d'Agriculture de Lyon, 3° série, t. IX, 
1865. Lyon et Paris, sans date; r vol. in-8°. 

Recueil des actes du Comité médical des Bouches-du-Rhône, t. VI, mars à 
juin. Marseille, 1866; br. in-8°. 

Discours prononcé par M. le D' APOTOWSKkI. Sans Et ui date; br. in-8°. 

Intorno... Essai historique sur les premières découvertes des propriétés qui 
appartiennent à l’aimant; par M. VoLricELLI. Rome, 1866; in-4°. 

Vorlesungen... Lecons sur la dynamique; par C. G. J. Jacorr, publiées 
d'après les papiers laissés par l’auteur; par M. À. CLEBsCH. Berlin, 1866; 
in-/°. 

Die Gesetze... Sur les lois de la vision... Supplément à l’Optique physio- 
logique du D' Hermann SCHEFFLER. ASUS 1866; in-8°, 


(4x) 


ERRATA. 


(Séance du 13 août 1866.) 


Page 293, ligne 20, au lieu de le groupe A de Fraunhofer, lisez le groupe a de 
Fraunhofer. 


(Séance du 20 août 1866.) 


Page 323, lignes 4 et 5 en remontant, au lieu de Klinkinberg, montagne, lisez de la 
montagne. 
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